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V HOMME  EST  BIEN  ^ 
COMME  IL  EST. 


C  M.  DE  LeYRIS  jrorte  an  per- 
roquet empaillé  ,  Ç,'  montant  fur  un 
fauteuil  ,  //  Vaccroche  h  un  cordon 
déjà  fuf pendu  au  plancher.  ) 


J 


E  ne  crois  pas  que  cet  efpiegle 
de  Frédéric  puifTc  maintenant  y 
atteindre.  On  ne  peut  avoir  rien 
en  sûreté  contre  ce  petit  garçon. 

(  //  remet  le  fauteuil  à  fa  place  , 
^  fort,) 

h  3 
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Frédéric  (  entrant  un  moment 
après.  ) 

Où  eft-ce  donc  que  mon  papa 
vient  de  fourrer  notre  pauvre  dé- 
font de  Jacquot  ?  Il  l'avoit  dans  les 
mains  ,  lorsqu'il  eft  entré  ici ,  &  je 
lai  vufortir  les  mains  vuides. 

,  (  //  regarde  de  tous  côtés  ;  enfin  i 
en  devant  les  yeux  ,  /'/  apperçoit  le 
perroquet  fufpendu  au  plancher.  ) 

Ah  !  bon  i  le  voilà. 

(  Il  prend  aujfi-tôt  la  courfe ,  & 
Bondit  de  toutes  fes  forces  ;  mais 
il  s'en  faut  de  plus  de  trois  pieds 
quil  ne  s^éleve  à  la  hauteur  de 
toifeau.  ) 

Si  ]  etois  aufli  lefte  que  notre 
Minet  ! 
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(  Il  va  prendre  un  fauteuil ,  monte 
dejjfhs  ^  &  fe  trouve  trop  court.  Il 
fe  drejje  fur  la  pointe  des  pieds  ^  il 
faute  ,  tout  cela  inutilement.  Il  def- 
cend  ,  court  chercher  un  gros  vo- 
iume  in-folio  de  Plutargue  ,  le  met 
fur  le  fauteuil ,  grimpe  fur  le  livre  , 
tend  le  bras.  ) 

Je  ne  faurai  jamais  l'attraper. 
J'aurois  pourtant  bien  voulu  voir 
comment  on  lui  a  rempli  le  ventre 
de  paille.  EfTayons  en  fautant. 

(  Au  moment  oîi  il  plie  fur  fs 
jambes  pour  s\nlcver  ,  Maurice 
entre  dans  le  fallon  ,  Vapperçoit  , 
&  lui  chante  :  ) 

Oh  ,  comme  il  y  viendra  !  Oh  , 
comme  il  y  viendra  !  Je  te  le  donne 
en  mille.  Un  petit    bout-dhomme 
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comme  toi ,  atteindre  là-haut  !  AU 
Ions  ,  dcfcends ,  que  je  monte.  Je 
n'aurai  pas  befoin  du  Plutarque ,  moi. 

(  //  le  tiraille  par  le  pan  de  fort 
habit  5  le  fait  defcendre  ,  monte  et 
fa  place  ,  éieve  les  deux  bras  ^  &  fi 
voit  encore  fort  loin  de  Jacquot.  ) 

Frédéric    f pouffant  un  grand 
éclat  de  rire.  ) 

Eh  bien  !  toi  qui  faifois  le  fier , 
je  t'aurois  cru  auflî  grand  que  le 
Saint  Chriftophe  de  Notre-Dame , 
à  t'entendre. 

..Maurice. 

Oui ,  mais  fi  je  montois  fur  le 
livre  ? 

{  Il  y  monte  ,  fe  trouve  un  peu 
plus  près  du  pirroquet  ,  mais  pas 
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^ffèl  pour  le  faijîr.  Frédéric  faute 
autour  du  fauteuil  en  fe  moquant 
de  lui.  ) 

Maurice. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  5  c'eft  que 
ce  gros  Plutarque  n'eft  pas  encore 
aflez  gros.  Voyez  pourtant  !  S'il  y 
avoit  eu  quelques  grands-hommes 
de  plus  dans  l'antiquité ,  Jacquot 
étoit  à  moi. 

Frédéric. 
Je  l'aurois  bien  eu  le  premier. 

Maurice. 
Ce  n'eft  pas  que  je  m'en  foucie 
beaucoup. 

Frédéric. 
Oh  ,  non  !  pas  plus  que  le  renard 
de  la  fable  ne  fe  foucioit  des  rai- 
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fins.    Le  perroquet   eft    peut-être 
trop  verd  ?  n'eft-cc  pas  ? 

Maurice. 

Je  le  vois  auflî  bien   d'ici. 

Frédéric  (  ironiquement.  ) 

Oui ,  c'efl:  le  vrai  point  de  vue. 
Ecoute  ,  mon  frère  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  bien  de  la  différence 
entre  nous  deux ,  au  moins  ,  &  tu 
es  plus  vieux  de  trois  ans. 
Maurice. 

Voyez  donc  la  vanité  de  ce  pe- 
tit mirmidon  !   Eft-ce  que  tu  vou* 
drois  te  mefurer  avec  moi  ? 
Frédéric. 

Voyons  un  peu. 

C  Ils  fi  mettent  fur  la  même  ligne  , 
devant    un    miroir  ,    épaule    contre 
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spaule  ,  (S*  tendent  leurs  membres 
autant  quils  peuvent.  Frédéric  Je 
/laujje  fur  la  pointe  des  pieds.  Mau" 
rice  j  étonné  de  le  voir  de  fa  taille  f 
regarde  en  bas  j  6»  s'appcrçoit  de  la 
fuperchcrie.  ) 

Maurice. 

Ah ,  le  fripon  !  je  le  crois  bien 
de  cette  manière.  Appuie  tes  ta- 
ions  à  terre. 

(  Frédéric  paraît  alors  bien  au* 
deffous  de  fon  frère  ,  «S'  dit  avec 
humeur  ,  en  frappant  du  pied  :  ) 

C'eft  bien  triftc  d'être  fi  petit  ! 

M.  DE  Leyris  {çui  ef  rentré der 
puis  ur.  moment.) 

Parce  qu'on  ne  pc'ut  pas  atteindre 
le  perroquet, n'ePc-ce  pas,  Frédéric? 
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Frédéric. 

Vous  nous  avez  donc  vu  faire  ^ 
mon  papa  ? 

M.    DE    Leyris. 

Non ,  mais  tes  pieds  l'ont  écrit 
(Iir  la  couverture  de  mon  Plutarque. 

Maurice. 

Si  nous  avions  été  aufîî  grands 
que  vous  ,  nous  aurions  vu  de  plus 
près  notre    pauvre  Jacquot. 

M.    DE    Leyris. 

Oui  ,  pour  le  tourmenter  juf- 
qu'après  fa  mort  ,  com.me  v^us  l'a- 
vez fait  pendant  fa  vie.  Il  n'y  a 
pas  de  mal  que  vous  ne  ibyez  pas 

alTez  grands  pour  cela. 

MAUKlct» 
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Maurice. 

Oh  !  quel  plaifir  ,  mon  papa ,  fi 
j'étois  de  votre  taille  ! 

M.    DE    Leyris. 

Je  te  connois  :  alors  même  tu 
ne  ferois  pas  content. 

Maurice. 

Il  eft  vrai  que  j'aimerois  encore 

bien  mieux  être  comme  le    géant 

qu'on    montroit     cet     hiver    à    la 

foire. 

Frédéric. 

Le  beau  Ragotin ,  vraiment  ! 
Quand  on  fait  des  fouhaits  ,  &  qu'il 
n'en  coûte  rien  ,  il  ne  faut  pas  fe 
ménager.  Tu  fais  notre  plus  haut 
cerifier  '{  Voilà  comme  je  voudrois 
être  grand ,  moi. 

B 
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M.      DE      L    E   Y    R   I   S. 

Et  pourquoi  donc  ? 

Frédéric. 

C'eft  que  je  n'aurois  beibin  ni 
d'échelle  ,  ni  de  perche  ,  lorfque  les 
cerifes  viendroient  à  mûrir.  Ima- 
gines-tu ,  mon  frère  ,  comme  il 
fèroit  doux  de  porter  fa  tête  au- 
deflus  des  arbres  en  fe  promenant 
dans  le  verg-er  ,  &  de  pouvoir 
cueillir  les  poires  &  les  pêches  , 
comme  nous  cueillons  les  grofeille?» 
Cela  ne  feroit  pas  malheureux ,  au 
moins  ? 

Maurice. 

On  pourroit  aufli  regarder  par 
la  fenêtre  \çs  gens  qui  demeurent 
au  troifieme.   (  En  Jouriant^  ^  Il  y 
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auroit  de  quoi  leur  faire  de  belles 
frayeurs. 

Frédéric. 

Je  ne  craindrois  plus  les  voi- 
tures,  quand  j'irois  dans  les  rues. 
Je  n  aurois  qu'à  écarter  les  jambes  j 
tiens  ,  comme  cela.  (  //  les  écarte.  ) 
Je  verrois  pafler  là-deflbus  les  che- 
vaux ,  le  cocher ,  le  carroiïe  ,  les 
domeftiques  ,  &  je  leur  fourirois 
de  pitié. 

Maurice. 

Tu  fais  la  petite  rivière  qui 
coule  an  bas  du  jardin  ?  On  a  be- 
fôin  d'un  canot  pour  la  traverfer  ^ 
ou  il  faut  aller  chercher  à  un  quart 
de  lieue  le  pont  du  village.  Pft  ! 
d'une  enjambée  ,  ou  d'un  faut  à 
B  z 
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pieds  joints  ,  on  fe  trouveroit   de 
l'autre  côté. 

Frédéric. 

Et  puis  l'on  feroit  bien  plus 
fort ,  fi  l'on  étoit  (I  grand.  Qu'il 
vînt  un  ours  à  ma  rencontre  ,  en 
traverfant  la  forêt ,  je  lui  tordrois 
le  cou,  comme  à  un  pigeon,  ou  je 
le  jetterois  à  deux  cens  pieds  en 
l'air ,  &  il  feroit  fi  occupé  de  fa 
chute  en  retombant ,  qu'il  oublie- 
roit  de  fe  relever. 

Maurice. 

Il  ne  faudroit  plus  aufll  de  bœufs 
pour  labourer  la  terre  :  on  tireroit 
la  charrue  foi-même  j  &  en  dix 
pas  5  on  feroit  au  bout  du  champ. 
Tenez  encore ,  je  vis  l'autre  jour 
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pîus  de  cinquante  hommes  qui  en- 
fonçoient  des  pilotis  pour  faire  une 
chaufTée.  Comme  ils  travailloient  ! 
Eh  bien  ,  avec  un  grand  marteau , 
comme  on  pourroit  alors  en  por- 
ter ,  un  homme  feul  auroit  fait 
toute  leur  befogne  en  un  jour. 
N  eft-il  pas   vrai ,  mon  papa  ? 

M.      DE      L    E   Y    R   I   s. 

Voilà  qui  eft  fort  bon  à  dire  ; 
mais  avec  tous  ces  beaux  fouhaits  , 
vous  n'êtes  que  des  fous, 

Maurice. 
Com.ment  ,   des  fous  ? 

M.     DE    Leyris. 
Oui,  de  croire   que  vous   feriez 
alors    plus    heureux   que   vous  ne 
l'êtes. 
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Maurice. 

Mais  fi  nous  devenions  capables 
de  faire  plus  de  chofes  que  nous 
n'en  faifons  à  préfent  ? 

Frédéric. 

Par  exemple  ,  ne  feroit-ce  pas 
fort  commode  de  pouvoir  atteindre 
bien  haut ,  &  de  faire  d'un  ièul  pas 
bien  du  chemin  ? 

M.    DE    Leyris. 

Avant  que  je  te  réponde  ,  dis- 
moi  ,  en  te  donnant  cette  taille 
prodigieufe  ,  voudrois-tu  que  tout 
ce  qui  t'entoure  ,  demeurât  aufïï 
petit  qu'il  l'eft  aujourd'hui  ? 

Frédéric. 

Saus  doute  ,  mon  papa. 
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Maurice. 

Oui  ,  rien  que  nous  trois  de 
géans. 

M.     DE     L  E  Y  R  I  s. 

Grand-merci  ,  je  fuis  content  de 
ma  taille  ,  &  je  m'y  tiens. 

Frédéric. 

Il  faudroit  pourtant  que  vous  fufl 
fiez  toujours  plus  grand  que  nous  , 
autrement  ce  feroit  aux  enfaus  de 
donner  le  fouet  à  leur  père. 

M.      DE      L    E    Y    R   I    s. 

Je  vois  qu'il  eft  fort  heureux 
pour  moi  de  ne  pas  être  expofé  à 
ce  danger. 

Frédéric. 

Oh  !  non,  je  vous   ferois  gracCs 
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Je  iTie  fouvicndrois  que  vous  m'en 
avez  fait  fi  fouvciit  ! 

Maurice. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  gran- 
dir avec  nous  autres  ? 

M.    DE    Leyris. 

Non.  Parlons  pour  vous  feuls , 
&  voyons  ce  qui  en  réfulteroit. 
D'abord  ,  Frédéric  ,  fi  ,  comme  tu 
le  dcfirois  tout-à-l'heure  ,  tu  étois 
aufîî  grand  que  notre  plus  haut 
cerifier  ,  dis- moi  ,  comment  pour- 
rois-tu  te  glificr  dans  notre  ver- 
ger qui  eft  fi  plein  ?  Il  te  faudroit 
donc  marcher  à  quatre  pattes  ,  & 
encore  aurois-tu  bien  de  la  peine 
à  y  pénétrer. 
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Frédéric. 

Bon  !  je  n'aurois  qu'à  mettre  le 
pied  contre  le  premier  arbre  qui 
me  gêneroit ,  je  le  briferois  comme 
un  tuyau  de  bled  ,  pour  me  faire 
place. 

M.      DE      L   E   Y    R    I    s. 

Voilà  un  parti  bien  fenfé.  A 
mefure  qu'il  te  faudroit  plus  de 
fruits  pour  fatis faire  ton  appétit , 
tu  détruirois  les  arbres  qui  les  por- 
tent. Mais  fortons  de  chez  nous. 
La  plupart  des  chemins  font  bordes 
d'ormeaux  ,  dont  les  branches  les 
plus  élevées  fe  joignent  &  s'entre- 
lacent. Les  hommes  d'une  taille 
ordinaire  peuvent  y  pafTer  à  leur 
aife  ,  &  ils  trouvent  ces  berceaux 
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de  verdure  bien  agréables  dans  les 
ardeurs  du  midi  :  pour  toi  ,  tu 
ferois  obligé  d  aller  iàiis  ombrage 
à  travers  les  champs.  Et  puis  ,  que 
deviendrois  -  tu  ,  quand  il  fe  pré- 
fenteroit  une  épaifTe  forêt  iiir  ton 
pafTage  ?  C'eft  là  que  tu  aurois  un 
furieux  abattis  à  faire  pour  t'y 
frayer  une  route. 

Frédekic. 

Il  ne  m'en  coûteroit  pas  plu» 
que  de  faire  à  préfent  un  trou  dans 
la  haie; 

Maurice. 

Je  déracinerois  les  chênes ,  comme 
ce  Roland  le  Furieux  dont  vous 
m'avez  conté  l'hiUoire. 
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M.    DE    Leyris. 

Je  plaindrois  fort  les  hommes 
condamnés  à  vivre  dans  le  même 
fîecle  que  vous.  Pourfuivons.  Avec 
les  grandes  jambes  dont  vous  fe- 
riez pourvus  ,  il  vous  viendroit  fans 
doute  dans  la  tête  de  voyager. 

Frédéric. 

Comment  donc  ,  mon  papa  !  je 
voudrois  aller  au  bout  de  l'univers. 

M.  DE  Leyris. 
Tout  d'une  haleine  ,  fans  doute  : 
car  où  trouverois-tu  fur  la  route 
une  maifon  ,  une  chambre  ,  un  lit 
affez  grands  pour  te  recevoir  ?  Il  te 
faudroit  coucher  à  la  belle  étoile 
fur  une  meule  de  foin  dans  les  nuits 
les  plus    oragcufcs.    Cela  feroit-il 
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bien    agréable  ?  Qu'en  penies-tu  ^ 
Frédéric  ? 

Frédéric. 

Hélas  !  je  me  trouverois  comme 
le  pauvre  Gulliver  à  Lilliput. 

Maurice. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout-à-fait 
bien  arrangé.  Non  ,  il  faudroit 
que  tous  les  autres  hommes  fulTent 
aufîî  grands  que  nous. 

M.  DE  Leyris. 
Voilà  qui  eft  plus  généreux. 
Mais  comment  la  terre  fuffiroit-elle 
à  nourrir  tant  de  monftrueux  co- 
lofTes  ?  Dans  une  contrée  où  mille 
pcrfonnes  fubfiftent  aujourd'hui  ,  à 
peine  pourroit-il  en  fubfifter  vingt. 

Nous     mangerions     chacun    notre 

bœuf 
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bœuf  en  deux  jours  ,  &  il  nous 
faudroit  une  demi  -  tonne  de  lait 
pour  notre  déjeuner  feulement. 

Maurice. 

Oh  !  c'eft  que  je  voudrois  que 
les  bœufs  deviniTent  plus  gros  aufïï. 

M.      DE      L   E    Y   R   I   S. 

Et  de  ces  bœufs-là ,  combien  en 
pourrois-tu  faire  paître  dans  notre 
prairie  ? 

Maurice. 

Vraiment  ,  fort  peu. 

M.      DE      L    E   Y    R   I   S. 

Je  vois  que ,  faute  de  place  ,  nou^ 
manquerions  bientôt  de  bétail. 

Maurice. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe   à  faire  , 
C 


0.6         VHomme  efi  bien 

c  eft    d'agrandir    en    même  -  tcms 
l'univers. 

M.    DE    Leyris. 

Rien  ne  t'embarraiî'e  ,  à  ce  qu'il 
me  femble.  Pour  te  haufTcr  de 
quelques  coudées  ,  tu  étends  ,  d'un 
feul  mot  ,  toute  la  nature.  C'eft 
d'une  fort  belle  imagination  ,  mal- 
gré cela ,  je  penfe  toujours  que  tu 
n'y  trouverois  pas  un  grand  avan- 
tage. 

Maurice. 

Comment  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

M.    DE    Leyris. 

Sais-tu  ce  que  c'eft  que  la  propor- 
tion? 

Maurice. 

Non  ,  mon  papa. 
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M.      DE      L    E    Y    R   I    s. 

Mets-toi  près    de  ton  frère.  Qui 
eft  le  plus  grand  de  vous  deux  l 

Maurice. 

Vous   le   voyez  bien  j  il  ne  me 
va  pas  à  l'oreille. 

M.      DE      L   E    Y   R   I   S. 

Viens   maintenant   à    mon   côté. 
Qui  eft  le  plus  petit  ? 

Maurice. 

C'eft  moi,  par  malheur. 

M.      DE      L    E    Y    R   I   s. 

Tu  es   donc  à  la  fois  grand  & 
petit? 

Maurice. 

Non  ,   je  ne  fuis  ni   grand  ,  ni 
Cz 
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petit ,  à  proprement  parler.  Je  luis 
grand  pour  Frédéric ,  &  petit  pour 

vous. 

M.      DE      L    E   Y    R   I   S. 

Et  fi  nous  devenions  tous  les 
trois  enfemble  dix  fois  plus  grands 
que  nous  ne  le  fommes  ,  ferois-tu 
plus  petit  pour  moi ,  ou  plus  grand 
pour  ton  frère  ,  que  tu  ne  l'es  à 
préfent  pour  l'un  &  pour  l'autre  ? 

Maurice. 

Non  ,  mon  papa ,  ce  feroit  tou- 
jours la  même  différence. 

M.   DE    Leyris. 

Eh  bien  ,  voilà  ce  que  c'eft  que  - 
la  proportion ,  une  gradation  pro- 
j>ortionnelle. 
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Maurice. 

Ah  !  je  conçois  à  préfent. 

M.    DE     L  E  Y  R  I  s. 

En  ce  cas ,  revenons  à  ton  idée. 
Si  tout  devient  à  proportion  plus 
grand  dans  la  nature  ,  tu  te  retrou- 
veras toujours  au  point  d'où  tu  es 
parti.  Tu  ne  feras  pas  affez  grand 
pour  faire  peur  aux  gens  du  troi- 
iieme  ,  en  les  regardant  par  la  fenê- 
tre j  tu  ne  pourras  ni  enjamber  les 
rivières  ,  ni  enfoncer  les  pilotis  à 
coups  de  marteau  ,  encore  moins 
tordre  le  cou  à  un  ours ,  ou  le  jetter 
à  deux  cens  pieds  en  l'air.  Il  feroit 
toujours  beaucoup  plus  gros  que  toi. 

Maurice. 
J'en  conviens. 
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M.    DE    Leyris. 

Frédéric  ,  nous  as-tu  écoutés  \ 

Frédéric. 

Oui ,  mon  papa. 

M.    DE    Leyris. 

Et  as  -  tu  bien  compris  ce  que 
c''eft  que  la  proportion  ? 

Frédéric. 

Oh  oui  !  c  eft  lorfque  l'un  de- 
vient grand ,  &  que  l'autre  grandit 
aufll  ^  enforte  que  cela  ne  iiiit  jamais 
ni  plus ,  ni  moins. 

M.    DE    Leyris. 

Pourrois  -  tu  m'en  donner  un 
exemple  ? 

Frédéric. 
Je    crois    bien    qu'oui.    (  Après 
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avoir  réfléchi  un  moment.  )  Icnez, 
j'aurai  beau  avoir  trois  ans  de  plus 
dans  trois  ans  ,  mon  frère  fera  tou- 
jours  l'aîné  ,  parce  qu'il  aura  encore 
trois  ans  de  plus  que  moi. 

M.      DE     L    E    Y    R    I    s, 

A  merveille  ,  mon  fils.  Ainfî  , 
quand  tu  ferois  devenu  auili  grand 
que  notre  cerificr ,  le  cerifier  auroit 
grandi  à  ion  tour  de  toute  la  dif- 
férence qui  eft  aétuellement  entre 
vous  deux. 

Frédéric. 

C'eft  clair. 

JM.    DE    L  E  Y  R  I  s. 

Pourrois-tu  alors  cueillir  les  cerifès 
avec  la  main  comme  tu  cueilles  les 
grofcil'es  ? 
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Frédéric. 

Non  ,   mon   papa  ,    il    me  fau- 

,    droit  reprendre. ma  perche  &  mon 

échelle  j  non  pas  les  mêmes  ,  car  il 

faudroit  qu'elles   fiiflent   auffi  plus 

grandes  ,  à  proportion. 

M.     DE     L   E   Y    R    I   s. 

Et  les  voitures  pafTeroient-clles 
toujours  entre  tes  jambes  ? 

Frédéric. 
Non  certes.  Je  ferois  encore  obli- 
gé de  me  ranger  contre  la  muraille 
pour  leur  céder  le  milieu  du  pavé. 
M.     D    E      L    E   Y    R   I    s. 

Quels  avantages  auriez-vous  donc 
retiré  de  ce  boulevcrfement  géné- 
ral que  votre  orgueil  auroit  intro- 
duit dans  l'univeis  ? 
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Maurice. 

Je  ne  fais  guère. 

M.     DE     L   E   V    R   I   s. 

Vos  fouhaits  étoieut  donc  infén- 
fés  ,  puifque  leur  accomplilTement 
n'auroit  pu  vous  rendre  plus  heu- 
reux ? 

Maurice. 

Vraiment,  mon  papa,  vous  avez 
raiion.  Il  auroit  mieux  valu  fbu- 
haiter  d'être  petits  ,  petits  ,  tout-à- 
fait  petits. 

Frédéric. 

Quoi  ,  mon  frère  !  comme  les 
petits  hommes  de  Gulliver  ? 

Maurice. 

Certainement. 
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M.     DE      L    E    Y    R    I    s. 

Ha ,  ha  !  voilà  encore  une  étrange 
fantaifie.  Et  quels  feroient  tes  mo- 
tifs pour  cette  réduâion  ? 

Maurice. 

D'abord  ,  c'eft  qu'on  nauroit 
jamais  à  craindre  de  difette.  Une 
poio;née  de  grain  fuffiroit  pour  faire 
fubfifter  pendant  vingt-quatre  heu- 
res toute  une  famille. 

M.     DE     L   E   Y   R   I    S. 

EfFeâ:ivement  ,  ce  feroit  une 
grande  économie. 

Maurice. 

Et  puis  il  ne  refteroit  plus  au- 
cun fujet  de  guerre.  Une  plac'e 
comme  notre   jardin  ,  feroit  alfez 
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étendue  pour  bâtir  une  ville  con- 
fîdérable.  Les  hommes  ayaijt  mille 
fois  plus  d'efpace  qu'il  ne  leur  en 
faudroit  pour  fe  mettre  bien  à 
leur  aife,  ne  chercheroient  plus  à 
s'égorger  pour  quelques  pouces  de 
tcrrein. 

M.    DE    L  E  Y  R  I  s. 

Je  n'en  répondrois  guère  ,  con- 
noilfant  leur  folie.  Mais  ne  trou- 
blons point ,  par  des  craintes  fli- 
nelîcs  ,  un  fi  bel  arrangement.  Je 
vois  refleurir  la  paix  &  l'abondance  j 
&  ,  grâces  à  tes  foins ,  l'âge  d'or 
efi:  ramené  fur  la  terre. 

M    A    U    R   I    C    E. 

Oh  !  ce  n'cft  pas  tout.  Notre 
Précepteur  dit  que  les  petites  créa- 
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tures  ont  quelque  chofe  de  pluî 
délicat  &  de  plus  parfait  que  les 
grandes  ^  que  leur  vue  efl  bien  plus 
perçante  ,  leur  ouïe  plus  fine ,  leur 
odorat  plus  sûr  &  plus  exquis.  Cela 
eft-il  vrai ,  mon  papa  ? 

M.     DE    Le  Y  RIS. 

Oui  5  en  général. 

Maurice. 

Ainfi  l'homme  verroit  ,  enten- 
droit  ,  fentiroit  une  infinité  de 
chofès  dont  il  ne  fe  doute  pas  avec 
fes  fens  grofTiers. 

M.   DE    Leyris. 

Ces  avantages  font  afTez  pré- 
cieux j  je  t'avoue    cependant    que 

i'aurois  du  regret  de  renoncer ,  pour 

tes 
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les  acquérir  ,  à  cet  empire  iiniver- 
fel  que  nous  nous  fommes  établis 
fur  tout  ce  qui  rêfpire. 

Maurice. 

Il  ne  feroit  pas  perdu  pour  cela. 
V^ous  m'avez  dit  fouvent  que  l'hom- 
me rogne  encore  plus  par  Ton  in- 
telligence que  par  fa  force. 

M.      DE      L    E    Y    R   I   S. 

Il  eft  vrai  ,  parce  que  fa  force 
eft  exadlemCnt  combinée  avec  fon 
intelligence.  Mais  donne  à  un  Lil- 
lipucien  le  génie  le  plus  vafte  & 
le  plus  hardi.  Donne-lui  môme  nos 
inventions  ik  nos  arts  au  point  de 
perfe£lion  où  ils  font  portés  f,  crois- 
tu  qu'il  fût  en  état  de  fe  fervir  de 
nos   inlbuinens  lai  plus    fouples  ^ 
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&  d'imprimer  le  premier  moiive- 
ment  à  notre  plus  légère  machine  ? 
Comment  pourroit-il  fe  défendre 
contre  les  bêtes  fauvages  ,  lorfque 
ibn  chien  même  l'écraferoit  inno- 
cemment ibus  {ks  pieds  ? 

Maurice. 

Oui,  mais  fi  tout  devient  à  pra- 
portion  plus  petit  autour  de  hii  ? 
C'eft  là  que  je  vous  attends. 

M.      DE      L   E   Y   R   I   s. 

Pour  te  confondre  toi  -  mêm«  , 
car  ,  dès  ce  moment ,  il  perd  les 
avantages  que  tu  voulois  lui  pro- 
curer. Ses  petites  moiflbns  ne  le 
,  garantiront  plus  de  la  famine  ^  fcs 
guerres,  fans  être  moins  fréquentes, 
pi   moins   acharnéçs  ,   c'en  feront 
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que  plu5  ridicules.  Les  animaux: 
inférieurs  auront  toujours  des  or- 
ganes plus  fins  &  des  fenfations 
plus  délicates  :  &  peut-être  qu'avec 
fa  petitcflc  rifible  ,  il  voudra  s'avifèr 
encore  ,  comme  toi,  de  réformer 
la  création. 

Maurice. 
Mon  papa  ,  vous  êtes  aufîi  trop 
difficile  :  on  ne   peut  rien  ajufter 
avec  vous. 

Frédéric. 

C'cft  que  tu  n'y  entends  rien  ^ 
mon  frère.  II  n'y  auroit  qu'un 
moyen  de  mettre  les  chofes  au 
mieux. 

M.      DE      L   E   Y   R   I   S. 

Efl-ce  que  tu  t'en  mêles  aufîi,  toi? 
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Frédéric. 

Tout  aufll  bien  qu'un  autre. 

M.    DE    L  E  y  R  I  s. 

Voyons   ton  plan  ,    je  te  prie  ; 
cela  doit  être   curieux. 

Frédéric. 

Il   ne    s'agiroit   que    d'avoir    un 
corps  plus  dur ,  dur  comme  du  fer. 

M.      DE      L   E   Y    R   I    S. 

Pourquoi   donc  ? 

Frédéric. 

Voyez  la  piquure  que  je  me  iîiis 
faite  au  doigt.  Cela  ne  paroît  rien  >.,  1 
&   je   ne  puis   vous  dire  combien 
elle  me  fait  fouffrir. 

M.    de    L  e  y  r  I  s. 

.    Je  te  plains  ,   mon  pguvre  ami» 
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Frédéric. 

Et  ce  trou  que  je  me  fis  il  y 
a  un  mois  à  la  tête  ,  en  tombant 
fur  l'efcalicr  ?  Il  n'y  a  pas  huit 
jours  qu'il  eft  ferme.  Tenez  ,  tâ- 
tez  ,  c'eft  ici. 

M.      DE      L   E   Y    R   I   s. 

Il  eft  vrai. 

Frédéric. 

Oh  !  quel  plaifir  ce  feroit  de  pou- 
voir jouer  avec  Azor  ,  ians  qu'il 
me  mordît ,  &  avec  Minet  ,  fans 
craindre  Tes  égratignures  !  Enfuite 
quand  je  ferois  grand  ,  &  que  j'irois 
à  la  guerre  ,  je  me  moquerois  des 
balles  &  des  boulets  ^  &  les  fabres 
fb  briferoicnt  fur  ma  tête  ,  au  lieu 

D3 
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de  lentamer.  Ne  feroit-ce  pas  fort 
heureux  ? 

M.      DE      L   E   Y    R    I    s. 

J'en  conviens. 

Frédéric. 

Il  ne  manqueroit  plus  rien  à 
rhomme^  Il  feroit  parfait  alors. 
Qu'en  dites  -  vous  ,    mon    papa  ? 

M.  DE  LeyrIS  {tirant  unt  orange 
de  fa  poche  ) 

Tiens,  Frédéric,  fens  cette  orange, 

Frédéric. 

Oh  !  quelle  bonne  odeur  !  Elle 
doit  être  excellente  à  manger.  Eil- 
ce  que  vous  me  la  donnez  pour 
avoir  arrangé  \qs  cliofes  nrJeux  que 
mon  frère  ? 
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M.      DE      1.   E    Y   R   I    S. 

Non,  elle  n'eft  pas  pour  toû 

Maurice. 
Pour  moi  ,  donc  ? 

M.      DE      L   E   Y   R   I   s. 

Non  plus.  Je  la  deftine  à  quel- 
qu'un  de    plus    parfait    que    vous 

deux. 

Maurice. 

Et  à  qui   donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

M.      DE      L   E   Y   R   I   S. 

A  cette  figure  de   nègre  qui  eil 
fur  ma  cheminée. 

Frédéric. 

Vous  voulez    rire ,  mon   papa  ? 
Elle  ne  peut  ni  voir  ,  ni  manger  , 

m  fcniir. 
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M.    DE     L  E  Y  R  I  s. 

Elle  eft  pourtant  de  bronze. 

Frédéric. 

Et  c'eft  précifément  pour  cela, 

M.     DE     L  E  Y  R  I  s. 

Quoi  donc  ,  tu  aurois  facrifié  la 
douceur  de  fentir  ,  de  manger  &  de 
voir ,  à  la  fatisfaûion  de  ne  pas  te 
caiTer  la  tête  en  tombant  de  defllis 
ma  cheminée  ?  Car  tu  n'aurois  été 
bon  qu'à  y  figurer. 

Frédéric. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  l'en- 
tends. J'aurois  voulu  être  vif  avec 
jnpn  corps  de  fer. 

M.      DE      L  E   Y   r   I   s. 

Et   comment    un   corps    de   fer 

\ 
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pourrolt-il  être  animé  par  le  fang  8c 
par  ces  liqueurs  qui  font  la  fource 
de  la  vie  ?  Comment  fes  nerfs  pour- 
roient  -  ils  avoir  cette  foupleffe  & 
cette  fenfibilité  qui  nous  rendent 
lufage  de  nos  membres  fi  facile  , 
&  le  plaifir  de  nos  fens  fi  délicieuxi 

Frédéric. 

C'eft  trifte.  Je  vois  que  mon  ar- 
rangement ne  vaut  pas  mieux  que 
celui  de  mon  frerc. 

Maurice. 

Mais  ,  mon  papa  ,  vous  qui  vous 
entendez  fi  bien  à  détruire  nos 
fyftêmes  ,  faites-nous-en  donc  qui 
foient  plus  raifonnablcs  que  les 
nôtres. 
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M.      DE      L    E    Y   R   I   J. 

Et  pourquoi  veux- tu  que  j'en 
ÊtiTe  ?  Je  fuis  très -fatis fait  de  celui 
que  je  trouve  établi.  Oui ,  mes  en- 
fens  ,  je  vois  l'homme  pourvu  de 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  ion  bon- 
heur. D'une  conformation  fupé- 
rieure  à  celle  de  tous  les  animaux , 
il  dompte ,  avec  fon  génie ,  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  dont  les  forces 
furpaflent  les  fknnes.  S'il  n'a  pas 
reçu  en  partage  la  rapidité  du  cerf 
ni  du  cheval  ,  il  forge  des  traits 
qui  devancent  l'un  dans  fa  courfe  j 
&  il  monte  fur  le  dos  de  l'autre  pour 
le  diriger.  Privé  de  l'aîle  de  l'oi- 
fèau  ,  il  en  donne  à  l'arbre  immo- 
bile qui  végète  dans  les  forêts,  8^ 
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s'en  fait  porter  juiqu'aux  bornes  du 
monde.  Sa  vue  ,  moins  perçante 
que  celle  de  l'infeâe  ,  n'eft  pas  aufîi 
bornée  à  l'efpace  étroit  où  il  fe 
meut  \  fes  regards  peuvent  embraf^ 
fer  un  immenfe  horizon  ,  &  con- 
templer les  grandes  merveilles  de 
la  nature.  Comme  l'aigle  ,  il  ne  fixe 
pas  le  foleil  \  mais  il  invente  des 
inftrumens  qui  femblent  le  rappro- 
cher de  cet  aftre  ,  pour  mefurer  fa 
diftance  ,  &  obferver  fa  pofition 
au  milieu  d'une  foule  innombrable 
d'étoiles  obfcurcies  par  ia  iplen- 
deur.  Tous  fes  autres  fens  lui  pro- 
curent auffi  des  jouiffances  conti- 
nuelles ,  &  veillent  également  à 
fes  plaifîrs  &  à  fa  sûreté.  Un  noble 
fentiment  de  fon  çénie  lui  fait  tcn* 
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ter  chaque  jour  ,  avec  fuccès  ,  de 
nouvelles  découvertes.  Il  dérarme 
le  tonnerre  ,  ou  lui  marque  la  place 
qu'il  doit  frapper.  Il  combat  les 
élcmens  l'un  par  l'autre  ,  oppofe 
la  douce  chaleur  du  feu  au  fouille 
glace  de  l'air ,  &;  défend  la  terre 
de  la  fureur  des  eaux.  Tantôt  il 
defcend  dans  les  plus  ténébreufes 
profondeurs  de  fon  féjour ,  pour  en 
rapporter  de  riches  métaux  qu'il 
épure ,  &  dont  il  forrr>e  ,  par  un  mé- 
lange ingénieux  ,  des  fubftances 
nouvelles.  Tantôt  il  gravit  les  ro- 
ches informes  fufpendues  fur  fa  tête , 
\qs  précipite  dans  les  vallées ,  &  les 
relevé  en  édifices  fomptueux ,  ou 
en  pyramides  hardies ,  qui  vont  ca- 
cher leurs  fommets  dans  les  nues. 
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La  focicté  qu'il  forme  avec  fes  fem- 
blables  ,  pour  la  fatisfadioii  réci- 
proque de  leurs  befoiiis  ,  le  fait 
jouir,  en  récompciile  de  Ton  tra- 
vail ,  des  travaux  de  cent  millions 
de  bras  emprefles  à  lui  procurer  les 
douceurs  de  la  vie.  Il  trouve  à  cha- 
que pas  fous  fa  main  les  produâtions 
de  totit  l'univers.  Les  fciences  élè- 
vent fon  ame  ,  &  agrandiiïeiit  fou 
efprit  ^  les  beaux  arts  adoucilfent 
fes  peines  ,  &  le  délafleiit  de  fes  la- 
beurs. La  mémoire  &  la  réflexion 
lui  forment  une  expérience  de  celle 
de  tous  les  fiecles  qui  fe  font  écou- 
lés. Avec  le  doux  fentiment  de  fou 
cxiftcnce  perfonnclle  ,  fou  Cccur 
jouit  encore  dans  les  autres  par  la 
compafilon  8c  la  bienfiifaiicc  ,  les 
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liairons  du  fang  6c  de  Tamitié.  Sa 
félicité  ne  dépend  que  de  lui  feul 
au  milieu  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
puifqu  on  la  trouve  dans  l'exercico 
modéré  de  fes  forces  ,  &  l'ufàge 
confiant  de  fa  raiibn.  S'il  la  trouble 
quelquefois  en  cherchant  à  s'élan- 
cer trop  loin  de  lui-même ,  il  n'en 
doit  accufèr  que  fa  folie.  Ce  n'eft 
plus  qu'un  enfant  comme  vous  , 
qui  5  au  lieu  de  jouir  paifiblement 
des  douceurs  attachées  à  fa  condi- 
ïion  ,  &  d'en  fiipporter  \t%  maux 
avec  courage  ,  fe  tourmente  par  des 
prétentions  défordonnées  ,  ou  fe 
dégrade  par  une  honteufe  pufill*- 
niiïffté. 
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PERSONNAGES. 

Mde.  BEAUMONT. 
LÉONOR  ,  fa  nièce. 
DIDIER  ,  fon  neveu. 
M.  VERTEUIL  ,  tuteur  des  deux 

en/ans. 
M.  DUPAS  ,  maître  de  danfi, 
FINETTE  ,  femme- de-chambre. 

La   Scène  fe  paffe   dans  un  fallon 
de  t appartement  de  Mde.  Beaumont, 
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L' EDUCATION 

A    LA   MODE. 

DRAME    EN    UN    ACTE. 


=^3fe= 


SCENE    L 

Mde.  BEAUiMONT  ,  M.  VER- 
TEUIL. 

Mde.  Beaumont. 

JL  nJ  o  X  ,  M.  Vertcuil ,  je  ne  puis 
vous  le  pardonner.  Pendant  cinq 
ans  n'être  pas  venu  nous  voir  une 
feule  fois  ,  moi ,  ni  votre  pupille  ! 
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M.    Verteuil. 

Que  voulez-vous  ?  Les  devoirs 
de  mon  état  ,  la  foiblefTe  de  ma 
fanté  ,  la  crainte  des  incommodités 
de  la  route • 

Mde.    Beaumont. 

Quinze  lieues  !  un  grand  voyage  ! 

M.    Verteuil. 

Très-grand  pour  moi ,  qui  ne  me 
déplace  pas  aifément.  Mes  infirrtii- 
tés  ne  me  permettent  pas  plus  de 
courir  le  monde ,  que  de  m'y  pro- 
mettre encore  un  long  féjour. 

Mde.    Beaumont. 

Et  à  quel  motif  devons  -  nous 
enfin  cette  héroïque  réfoluticn  ? 
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M.       V  E   R  T   E   U   I    L. 

Au  defir  de  voir  les  enfans  de 
feu  mon  ami  ,  Léonor  &  Didier. 

Mde.    Beaumont. 

Ah  !  Léonor  î  Léonor  !  On  dc- 
vroit  accourir  ,  pour  la  voir  un 
inftant ,  des  deux  bouts  de  l'univers. 
Tant  de  talens  !  tant  d'efprit  ! 

M.    Verteuil. 

Vous  m'inipirez  une  bien  forte 
envie  de  la  connoître.  Où  eft-elle  ? 
que  j'aie  le  plaifir   de  l'embraiTer, 

Mde.    Beaumont. 

Elle   cft   encore  à  fa  toilette. 

M.    Verteuil. 

Comment  !  à  l'heure  qu'il  c/l  ? 
Et   Didier  ,  pourquoi  n'cft  -  il  pas 
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venu  de  fa   penfion  ,    chez   vous  ) 
pour  m'attcndre  ? 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Il  étoit  un  peu  tard  hier  lorfque 
vous  m'avez  fait  annoncer  votre 
arrivée.  Les  domeftiques  ont  été 
fort  occupés  ce  matin  ^  &  la  femme- 
de-chambre  n'a  pu  quitter  un  int 
tant  ma  nièce. 

M.    Verteuil. 

Faites  -  moi   le  plaifir  d'envoyer 
chercher  tout  de  fuite  Didier.  Dans 
l'intervalle  je  monterai  chez  fa  fœur. 
Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Non  ,  non  ,  mon  cher  M.  Ver- 
teuil ^  vous  pourriez  lui  caufcr 
quelque  faifilTement  ,  je  cours  la 
prévenir.     (  E//e  fort.  ) 
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SCENE    II. 

M,     VERTEUIL. 


MoH. 


Beaumont  élevé ,  à  ce  que 
je  rois  ,  fa  nièce ,  ainfî  qu'on  l'a 
élevée  elle-même ,  à  s'atifTer  comme" 
une  poupée  ,  &  fe  tenir  toujours  en 
parade.  Encore  fi  ces  frivolités  ne 
lui  ont  pas  -fait  négliger  des  foins 
plus  cffcntiels  ! 
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SCENE     III. 

Mde.  BEAUMONT,M.  VER'. 
TEUIL. 

Mde.      B  E  A  U  M  O  N  T. 


Vou 


s  allez  la  voir  defcendre 
dans  un  moment  9  elle  n'a  plut 
quune  plume  à  placer. 

M.    Verteuil. 

Comment  !  une  plume  ?  Et  croyez- 
vous  qu'une  plume  de  plus  ou  de 
moins  m'embarraiTe  beaucoup  ?  Son 
impatience  de  me  voir  ne  devroit- 
clle  pas  êtxQ  aufli  vive  que  I3 
mienne  ? 


A.      LA      MODE,  5^ 

Mde.    Beaumont. 

Auflî  vive  certainement.  C'eft  le 
defir  qu  elle  auroit  de  vous  plaire....,» 

M.    Verteuil. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  aa  moyen 
de  fa  plume  qu'elle  fe  flatte  d'y 
parvenir.  Et  avez-vous  eu  la  bonté 
d'envoyer  chercher   votre   neveu  ? 

Mde.  Beaumont  (  (fun  air  impa- 
tient. ) 

Oh  !  mon  cher  neveu  ?  Vous  aurez 
toujours  aflez  le  tems  de  le  voir. 

M.    Verteuil. 

Vous  m'en  parlez  comme  fi  je 
n'en  devols  pas  recevoir  une  grande 
fati&fai^ion. 
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Mde.     B  E   A  U   M   O  N   T. 

Ce  n  eft  pas  qu'il  foit  méchant  , 
mais  c'eft  que  cela  ne  fait  pas 
vivre. 

M.      V    E    R   T    E    u    I    L. 

Comment  donc  ?  Eft  -  il  impoli  , 
fàuvage  ,   grofTier  ? 

Me.    Beaumont. 

Non  pas  tout- à-fait.  On  dit  qu'il 
a  déjà  la  tête  meublée  d'une  quan- 
tité de  chofes  favantes  ;  mais  pour 
cette  aifance  ,  ce  bon  ton ,  cette 
fleur,  de  politefTc 

M.      V    E   R   T   e   u   1    L. 

Si  ce  n'eft  que  cela  ,  il  fera  bien- 
tôt formé.  Et  Ion  cœur? 

Mde. 


2* 

A      LA      MODE.  or 

Mde.      B   E    A   U    M    O    N    T. 

Je    ne   le   crois  ni  bon    ni   mé- 
'chant.  Mais   Lconor  ,    de    quellés- 
perfeûions   elle  ei\  ornée  !  quelles 
manières   enchanterefTes   !-Je  ne  le 
vois    pas  fouvent ,  lui.     ^^.  ..'j 

M.    Verte  uu::L;3:cI) 

Et  pourquoi   donc  ?      ''-■  --î''*^'^ 
Mde.     B  E   A  U   M   O   N^'T. 

De  peur  de  le  détourner  de  fes 
études.  Aufll-  bien  ,  lorfqu'il  eft  icr  •, 
je  ne  le  trouve  pas  afleî  attentif 
aux  leçons  de  favoir  vivre  qu'on 
lui  donne  j  il  ne  fait  pas  non  plus 
s'exprimer  avec  grâce.  Je  l'ai  mené 
quelquefois  dans  un  cercle  de  fem- 
mes ^  il  n'a  pas  trouvé  un  mot 
heureux  «i  placer. 


-/ 
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M.     V  E  R  T  E  i;  I   L. 

C'efl  que  la  converfation  a  roulé 
apparemment  fur  des  choies  qui  lui 
font  étrangères. 

Mde.    B  E  A  u  M  o  N  T. 

Un  jeune  homme  bien  élevé  ne 
doit  jamais  trouver  rien  d'étranger 
parmi  les  femmes, 

M.     V  E   R   T  E  u   I   L. 

Un  iîlence  modefte  fied  fort  bien 
u  ion  âge.  Son  rôle  eft  mainte- 
nant d'écouter  pour  s'inftruire  ,  & 
iê  mettre  en  état  de  parler  à  fon 
tour. 

Mde.    Beaumont. 

Bon  !  voulez-vous  en  faire  une 
poupée  qui   ne    peut  fe   mouvoir 
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avant   que    (qs    rona^s    ne   fbient 
montés  ?  Oh  !  il  faut  entendre  jafer 
Léonor  !  C'eft  une  aifance  ,  un    eP 
prit  ,   une    vivacité  !  On   a  de  la 
peine  à  fuivre  /es  paroles. 
M.    Verteuil. 
Nous   verrons    qui  fera   le  plus 
digne  de  ma  tendrelTe.  Vous  vous 
fouvenez  que  je  promis  à  leur  père 
mourant  de  les  regarder  comme  ma 
propre    famille.    Je    veux    remplir 
cette  parole  facréc.  Comme  je  ne 
peux  fàvoir  combien  de  tems   en- 
core le  ciel  me   donne  à  paiTer  fur 
la  terre  ,  je  fuis  venu  ici  pour  voir 
ces  enfans ,  étudier  leur  caraftere  ^ 
&  régler  en  conféquence  les   der- 
nières  difpofitions  que  je  me  pro-, 

pofe  de  faire  en  leur  faveur. 
Fa 
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Mde.      B  E   A  U   M   O   N   T. 

O  le  plus  fidèle  &  le  plus  gé- 
néreux des  hommes  !  Mon  frère  , 
jnfques  dans  fa  tombe ,  fera  touché 
de  vos  bienfaits.  Et  moi  ^  comment 
pourrois-je  vous  expriiner  ma  re- 
connoiiTance  au  nom  de  fes  enfans  ? 

M.      V   E    R   T   E    U   I    L. 

Ce  que  vous  appeliez  un  bien-'^ 
fait  n'eft  qu'un  devoir.  Votre  digne 
père  me  fit  autrefois  partager  Theu- 
reufe  éducation  qu'il  donnoit  à  fon 
fils.  C'eft  à  fes  foins  que  je  dois, 
la  fortune  que  j'ai  acquife.  Je  n'ai 
point  d'enfans  ^  fes  petits-fils  m'ap- 
partiennent i  &  ils  ont  droit ,  pen- 
dant ma  vie  j  &  après  ma  mort ,  à 
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des    biens    que  je    n'ai    cherche  à 
étendre  que  pour  les  en  enrichir. 

Mde.     B   E  A  u  M  o  N  T. 

En  ce  cas  Léonor  ,  comme  la 
phis  aimable 

M.      V    E    R    T    E    U    I    L. 

Si  je  fais  quelque  diftindlion ,  ce 
ne  fera  point  pour  de  frivoles  agrc- 
inens  ,  ce  feront  les  qualités  &c 
les  vertus  qui  décideront  mes  pré- 
férences. 

Mde.     B  E  A  u  M  O  N  T. 

Ah  !  la  voici  nui  vient. 


F  5 
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SCENE    IV. 

Mde.  BEAUMONT  ,  M.  VER- 
TEUÎL  ,  LÉONOR  (  dans  une 
parure  au-deffus  de  fon  état  & 
de  fon  Bien.  ) 


M,    VeRTEUIL  (  e'tonne'.  ) 


C 


o  M  MENT  !  c'eft  Léonor? 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Vous  êtes  iijrpris  j  je  le  vois  ,  de 
la  trouver  fi  charmante.  Tu  nous 
as  fait  un  peu  attendre ,  mon  cœur. 

LéONOR  (  faifant  à  M.    Vertiuil 
une   révérence  cérémonitufe»  ) 

C'eil  guc  Finette  s'a  jamais  pu 
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réuHîr  à  placer  mes  plumes.  Je  les 
ai  bien  ôtées  dix  fois.  Enfin,  je  l'ai 
renvoyée  de  dépit ,  &  je  me  fuis 
coèffée  moi-même.  Je  fuis  enchan- 
tée ,  M.  Verteuil ,  de  vous  voir  en 
bonne  fanté. 

M.  Verteuil  {allant  vers  elle  y  fi* 
lui  tendant  les  bras.  ) 

Et  moi  9  ma  chère  Léonor 

(  Elle  fe  détourne  avec  un  air  dé- 
daigneux. )  Eh  bien  ,  eft-ce  que  tu 
crains  de  me  regarder  comme  toa 
père  ? 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Oui,  Léonor  ,  comme  ton  père  , 
&f  notre  bienfaiteur.  (  A  M.  Ver' 
teuil.  )  Il  faut  lui  pardonner ,  je  vous 
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prie.  Elle  eft  élevée    dans  la  mo- 
dcilic  ,  &  dans  la  réfervc. 

M.       V    E    R    T    E    U    I    L. 

Elle  ne  les  auroit  point  bleiTées 
en  recevant  les  témoignages  de 
mon  amitié.  Je  lui  dois  aufll  de 
tendres  reproches  pour  avoir  tardé 
fi  long-tems  à  fatisfaire  mon  im- 
patience. 

L   É    O    N    O     R. 

Pardonnez-moi  ,  Monfieur  ,  j'é- 
tois  dans  un  état  à  ne  pouvoir  pa- 
roître  devant  vous  avec  bienféance. 

M.    Verteuil, 

Une  jeune  Demoifelle  doit  être 
toujours  en  état   de   paroître  avec 
bienféance  devant  un  honnête  hom-' 
me.  Un  déshabille  modcfle  6c  dé- 
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cent ,    eft  toute  la  parure  qui  lut 
convient  pour  cela  dans  la  maiibn, 

Mde.      B   £   A  U  M   O  x\   T. 

Oui ,  mais  pour  recevoir  un  hôte 
comme  vous  ,  le  refpeâ:  demande.... 

M.      V    E    R    T    E   u    I    L. 

Une  plume  de  moins ,  &  quelque 
cmprelîcment  de  plus  à  venir  au- 
devant  d'un  ami  qui  fait  quinze 
lieues  pour  nous  voir.  Oui  ,  je  l'a- 
voue ,  mon  cœur  auroit  été  mille 
fois  plus  flatté  de  voir  mes  enfans  j 
car  ils  le  font  par  la  tendrefle  qu'ils 
ra'infpirent  ,  &  par  mon  amitié 
pour  leur  père  t,  de  les  voir ,  dis-je  , 
accourir  à  moi  les  bras  ouverts ,  &c 
m'accabler  de  leurs  touchantes  ca- 
rcffes. 
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MHe.    Beaumont. 

C'eft   la    vénération   dont    vous 

l'avez  d'abord  faifie 

M.     V  E  R  T  E  u  I  L. 

N'en  parlons  plus.  Tu  me  rece- 
vras une  autre  fois  avec  plus  d'a- 
mitié ,  n'eft-ce  pas  ,  ma  chère  Léo- 
nor  ?  Tu  n'es  pas  au  moins  fâchée 
de  ce  que  j'ofe  te  tutoyer  ?  Je  ne  t'ai 
pas  appelle  autrement  dans  ton  en- 
fance ^  les  cinq  années  que  j'ai  paf  • 
fées  fans  te  voir ,  n'ont  produit  au- 
cun changement  dans  mon  cœur. 
J'efpere  bien  ,  après  ton  mariage  , 
té  traiter  encore  avec  cette  ^ouce 
fïmiliarité. 

L   É   O   N   O   R. 

Ce  fera  beaucoup  d'honneur  pour 
moi. 
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M.      V  E   R  T   E   U   I   L. 

Point  de  ces  complîmens  de  cé- 
rémonie. Dis-moi  que  cela  te  fera 
plaifir.  Mais  comme  tu  t'es  formée  y 
depuis  que  je  ne  t'ai  vue  I  Une  taille 
élégante  ,  des  manières  aifées  y  uii 
noble  rqaintien 

Mde.     Beaumont* 
Oh  !  charmante  !  adorable  ! 
M.     V    E  R  T  E   u  I   L. 

Tous  ces  avantages  cependant  ne 
font  rien  fans  les  grâces  de  la  pu- 
deur &  de  la  mod(?ftie ,  le  charme 
de  l'affabilité  ,  l'exprefllon  ingénue 
des  mouvemens  de  l'a  me ,  &  la  cul- 
ture des  talcns  de  Tefprit, 

Mde.     B  E  A  u  M  O  N  T- 
Oui ,  oui,  de  ces  talens  ç[ui  doa- 
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neuf  de    la  confidération  dans    la 
grand  monde. 

M.     Verteuil. 

Dans  le  grand  monde  ,  Madame  ? 
Eft-ce  que  Léonor  doit  s'y  pro- 
duire ?  Je  n'ai  plus  rien  à  defirer  , 
fi  elle  polîcde  feulement  les  qua- 
lités qui  peuvent  l'honorer  dans  une 
fociété  choifie  ,  &  dans  l'intérieur 
de  fa  maifon ,  devant  fa  confcience 
&  aux  regards  de  Dieu. 

Mde.      B  E  A  U  M  o  N  T. 

Oh  sûrement  !  cela  s'entend  de 

foi- même  ,   M.  Verteuil.   Je    veux 

dire  qu'elle  efl  en  état  de  fe  préfcu- 

ter  par  -  tout  avec  honneur.  Viens  , 

ma  cherc  Léonor  ,  fais  -  nous   en- 

leridie 
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tendre  quelque  jolie  pièce  fur  ton 
claveflin. 

L  É  O  N  O  R. 

Non  ,  ma  tante  ,  cela  pourroit 
déplaire  à  M.  VerteuiL 

M.      V   E    R   T    E   U    I    L. 

Que  dis-tu  ,  ma  chère  enfant  ?  Je 
fuis  trcs-fenfible  au  charme  de  la 
mufique  y  &i.  je  ne  connois  point 
d'amufement  plus  convenable  à  une 
jeune  Demoifelle. 

Mde.     B   E   A   U   M   o  N   T. 

Eh  quoi  de  plus  digne  de  notre 
admiration  que  ces  talens  enchan- 
teurs ,  le  deifin  ,  la  danfe  ,  la  mu- 
fique !  Lcoiior  5  cette  charmante 
ariette  !  tu  fais  bien  ? 

G 
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(  Léonor  va  d'un  air  boudeur  an 
clavejfm  ,  prélude  un  moment  ,  ù 
commence  une  fonate.  ) 

Mde.     B  E  A  U   M  O   N   T. 

Non  5  non  ,  il  faut  aiifîî  chanter. 
Elle  a  une  voix ,  M.  \'crteuil  !  Vous 
allez  Icntendrc.  Si  vous  faviez  com- 
bien d'appIaudifTemens  elle  a  reçus 
dans  le  dernier  concert  !  Mais  elle  a 
un  peu  d'amour-propre  ,  &.  il  faut  fe 
mettre  à  fes  pieds. 

M.    Verteuil. 

J  cfpere  bien  que  j  obtiendrai  quel- 
que chofe  fans  cette  cérémonie. 
N'eft-il  pus  vrai ,  Léonor  ? 

LÉONOR. 

Vous  n'avez  qu'à  ordonner ,  Mpn- 

fieur. 


A       LA       MODE.         75 
M.      V   E    R   T    E   U   I    L. 

Non  ,  cela  n'eft   pas    dans  mon 
caraâcre  j  je  t'en  prie  feulement. 

Lé  ON  OR  {bas  à  fa  tante  ,  en  ouvrant 
fon  cah  ier  a  vec  dépit.  ) 
Je  vous  ai  là  une  grande  oblig^ation. 
Mde.  BeAUMONT  (  bas  à  Lconor.  ) 

Au  nom  du   Ciel  ,   mon    cœur  , 
obéis  '.,  ta  fortune  en  dépend. 

M.      V   E    R    T    E    u    I    L. 

Si  elle  n'eft  pas  en  voix  aujour- 
d'hui ,  je  peux  attendre. 

C  Lconor  chante  en  s^ accompagnant 
fur  le  Clavejfin  :  ) 

Vermeille   rofe  , 
Que    le    Zépliir,    &c. 

{  Et  à  peine  a-t-elle  fini  j  que  Mde, 
Beanmont  s'' écrie ^  en  battant  des  mains  :  ) 

Gz 
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Bravo  !  bravo  !   bravifUmo  ! 
_      M.    Verteuil. 

En  effet  ,  ce  n'cft  pas  mal  pour 
un  enfant  de  fon  âge.  J'aurois  pour- 
tant dcfiré  une  chanfon  plus  rap- 
prochée des  principes  que  vous  lui 
infpirez  fans  doute. 

Mdc.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  n'en  fentez- 
vous  pas  la  morale  ?  (  Elle  chante  :  ) 

Mais   fur  ta  tige 
Tu  va»  languir 
Et  te  flétrir ,  &c. 

C'eft-à-dire  ,  qu'une  jeune  peribn- 
ne  doit  fe  produire  dans  le  monde  , 
Çi  elle  veut  tirer  quelque  avantage 
de  (es  talens  ,  &  ne  pas  mourir 
ignorée  au  fond  de  fa  retraite. 
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M.      V   E    R    T    E    U    I    L. 

Croyez-moi  ,  Madame  ,  c'eft-là  , 
de  préférence  ,  qu'un  époux  digne 
d'elle  viendra  la  chercher. 

(  //  apperçoit  un  dejfin  fufpendu  h  la 
tapifferie  f  repréfentant  une  jeune  ber- 
gère furprife  dans  fon  fommeil  par  un 
faune.  Il  h  confidere  avec  étonnement.) 

Mde.     BeauMONT. 

Ha  5  ha  !  comment  le  trouvez-vous  ? 

M.      V   E    R   T   E    u    I    L. 

Fort  bien  ,  fî  Léonor  l'a  fait  fans 
le  fecours  de  fon  maître. 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Véritablement,  il  l'a  un  peu  retou- 
ché. 

M.      V    E    R    T    E    u    I    L. 

Je   crois   f|iul  auroit  pu   mieux 
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faire  encore  eu  lui  choiiifTant  un 
fujet  plus  heureux  ,  quelque  trait 
de  bienfaifiiuce  ,  une  aflion  ver- 
tueufe  ,  qui  auroit  élevé  (on  ame , 
en  perfectionnant  fon  talent. 

SCENE     V. 

Mdc.  BEAUiMONT,M.  VER- 
TEUIL,  LÉONOR,  FI- 
NETTE. 

Finette  (  à  M.  Veneuïl,  ) 


Mon.,, 


[EUR,  vos  malles  viennent 
d'arriver.  Les  ferai  je  porter  dans 
votre  appartement  ? 

M.  VerteuiL  (  à  Mde.  Beaumonf.  ) 
Vous   avez  donc  la  bonté  de  me 
loger  j  Madame  ? 


A       LA      M  ODE.         7p 

Mde.      B  £  A   U   M   O   i\   T. 
Je    m'en    fais    autant    d'honneur 
que  de  plaifîr. 

M.      V   E    R   T   E    u    I    L. 

Je  vous  en  remercie.  Je  vais  don- 
ner un  coup-d'œil  à  mes  affaires  ^ 
&;  je  reviens.  (  Il  fort  avec  Finette.  ) 

SCENE     VI. 
Mde.    BEAUMONT,  LÉOx\OR. 

L    É    o    N    o    R. 


Bos! 


le  voilà  dehors.  Je  refpire. 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Doucement, doucement  ,Lconor j 
qu'il  ne  puiife  vous  entendre. 
L    É    O    N    O    R. 

Qu'il  m'entende  ,    s'il    veut.    Je 
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fuis  fi  piquée  ,  que  je  brifcrois  vo- 
lontiers mon  clavefiln  ,  &  que  je 
mettrois  en  pièces  tous  mes  dcirms 
&  mes  cahiers  de  mufique. 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Calme-toi  donc ,  mon  enfant  ,  tu 
as  befoin  ici  de  toute  ta  modération. 

L  É  o  N  o  R. 

C  eft  bien  aflez  ,  je  crois ,  de  m  e- 
tre  poflcdée  en  fa  prcfçnce.  Ne 
l'avez-vous  pas  va  ?  Ne  Tavcz-vous 
pas  entendu  ? 

Mde.     B  E  A  u  M  O  N  T. 
Les  perfonnes    de  fon   âge    ont 
içurs  bizarreries. 

L   É    o   N    O   R. 

Pourquoi  donc  m'y  expofer  ?  îi 
ne    falloit  pas    me    faire   chanter 
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devant  lui.  Je  ne  le  voulois  pas. 
Voilà  ce  que  c'eft  de  faire  toujours 
à  fa  tête  comme  vous.  Mais  il  n'a 
qu  a  y  revenir. 

Mdc.      B    E    A    U    M    O    N    T. 

Ma  chère  Léonor,je  t'en  conjure. 
Tu  ignores  peut-être  que  ta  fortune 
dépend  abfolument  de  M.  Verteuil  ? 

L    É    o    N    O   R. 

Ma  fortune  ? 

Mdc.    Beaumont. 

Hélas  !  oui.  Faut-il  que  je  t'avoue 
ce  que  tu  tiens  déjà  de  fcs  bontés  ? 

L    É    o    N    o    R. 

Oh  !  je  le  fais.  De  petits  préfèns 
qu'il  me  fait  de  loin  en  loin.  Je  puis 
fort  bien  me  pafFcf  de  fcs  cadcaujj. 


§2      VÈt>vcatiov 

Mde,     B   E   A   U   M   O   N   T, 

Ah  !  ma  chère  enfant,  fans  lui,  tu 
iêrois  bien  malheureufe.  Ce  que  ton 
père  ta  laiiTé  pour  héritage  eft  fi 
peu  de  chofe  !  De  mon  côté,  je  n'ai 
qu'un  revenu  très-médiocre.  Com- 
ment aurois-je  pu  ,  avec  ces  feuls 
moyens  ,  fournir  aux  dépenfes  de 
ton  éducation. 

L   É    O    N   O    R. 

Eft- il  po/fible  ,  ma  tante  ?  Quoi  ! 
.  -c'cft  à  M.  Verteuil   que  je    fuis  fi 
redevable  ?   S  occupe-t-il    aufll    de 
mon  frère  ? 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

C  eft  lui  qui  paie  également  fa 
î>eiifion  &  fes  maîtres. 
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L    É   O    iN    O    R. 

\  ous  me  l'aviez  toujours  caché, 

Mde.     B  E  A  u  M  O  N  T. 

Pourvu  que  rien  ne  manquât  à  tes 
befoins ,  que  t'importoit  cette  eon- 
noiirance  ?  Tu  vois  par-là  combien 
il  eft  important  de  le  ménager  ,  de 
lui  montrer  des  égards  &  du  refpeâ:. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout  ,  il  a  voulu , 
vous  voir  ,  ton  frère  &  toi  ,  avant 
d'écrire  fon  teftaraent  ,  afin  de  ré- 
gler Tes  difpofitions  eu  votre  faveur, 

L  É  o  N  o  R. 
Oh  !  que  je  fuis  à  préfent  fâcfiée 
de  lui  avoir  montré  de  l'humeur  & 
du  dépit  ! 

Mde.      B    E    A    u    M    o    N'    T. 

C'cll  auflà  fort  mal  de  fa   part. 
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Écouter  froidement  ta  voix  bril- 
lante !  Ne  pas  ctre  tranfporté  de 
plaiûr  à  ton  exécution  fur  le  clavef- 
iin  !  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que 
tu  le  flattes  ^  autrement  toutes  £cs 
préférences  feront  pour  Didier. 

L  É  o  N  o  R. 

Ah  !  il  les  mérite  mieux  que  moi  j 
je  le  fens. 

Mde.    Beaumont. 

Que  dis-tu  ?  C'eft  bien  peu  te 
connoître.  Et  quelle  feroit  ta  defti- 
née  !  Un  homme  fait  toujours  faire 
ion  chemin  dans  le  monde.  Mais 
une  femme  ,  quelle  relfource  peut- 
elle  avoir  ? 

L   É   o   N   O   R. 

Il  eft  vrai.  Vous  me  faites  fentir 

par-là 
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par-là  que  j'aurois  dû  apprendre 
des  chofes  plus  utiles  que  le  delTin  , 
la  danfe  &  le  clavefîîn. 

Mde.    Beaumont. 

Folle  que  tu  es  !  Avec  la  fortune 
que  tu  peux  te  proinettre  ,  qu'eft-ce 
qu'une  jeune  Demoifelle  doit  dc(i- 
rer  de  plus  que  des  talens  agréables 
pour  briller  dans  la  focicté  ?  Il  ne 
s'agit  que  d'intéreirer  M.  Vcrtcuil 
en  ta  faveur.  Avec  des  attentions 
&  des  coinplai/ànccs ,  nous  ea  fe- 
rons ce  qu'il   nous  plaira. 


H 
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SCENE     VIL 

Mde.  BEAUMONT  ,  LÉONOR  , 
FINETTE. 

Finette. 

XYILademoiselle  ,   M.    Dupas 
vous  attend  pour  vous  donner  leçor. 

Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Dis-lui  de  monter  ici.  (  Finette 
fort,  ) 

LÉONOR. 

Non  ,  ma  tante  ,  renvoyez-lc  ,  je 
vous  en  prie.  Si  j'allois  encore  dé- 
plaire à  M.  Verteuil  \ 
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Mdc.    Beaumont. 

Comment  donc  !  il  faut  qu'il  te 
voie  danfer.  Tu  danfes  avec  tant 
de  grâces  !  Tu  lui  tourneras  la 
tête  ,  j'en  fuis  sûre.  (  Elle  court 
après.  )  Entrez  ,  entrez ,  M.  Dupas. 


•<== 


SCENE     VIII. 

Mde.  BEAUMONT  ,  LÉONOR , 
M.    DUPAS. 

Mde.  BeaUiMONT  (  à  M.  Dupas.  ) 

1.  n'est -IL  pas  vrai  ,  Monficur  , 
que  ma  uiece  danfe  comme  uu 
Auge  ? 

H  2 
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M.    D  U  P  A  s  (  f /î  s' inclinant.  ) 

Comme  un  Ange ,  Madame  ,  à  vous 
obéir. 

Mde.    Beaumont. 

Son  tuteur  afîîftera  peut-être  à 
la  leçon.  Songez  ,  Monfieur  ,  à 
faire  briller  le  talent  de  Léonor 
de  tout  fon  éclat. 

M.    Dupas.. 

Oui ,  Madame ,  &  le  mien  auflî , 
je  vous  en  réponds. 

C  iW.  Verteuil  par  oit.  ) 
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SCENE    IX. 

Mie.  B E A U M O N T ,  M.  V E R- 
TEUIl,,  LÉOxMOR,  M. 
DUPAS. 

Mde.  BeAUMONT  ( prenant  m.  Ver- 
teuil  par  la  main.  } 


V, 


ENEZ  VOUS  afleoir  à  mon  côté  , 
M.  Verteiiil.  Je  veux  que  vous 
voyiez  dan  fer  Lconor.  C'eft  un  vrai 
y.cphir.  M.  Dupas ,  cette  allemande 
nouvelle  de  votre  compofition. 

L    É    o    N    o    R. 

Mais  je  ne  la  danferai  pas   toute 
feule. 

Mde.    Beau  m  ont. 

M.  Dupas  la  darifcra  avec  toi  , 

H  i 
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je    vais    la    fredonner.    N'ayez    pas 
peur  j  je  vous  conduirai  bien. 

M.      V    E    R    T    E    U    I    L. 

Permettez-moi ,  Madame ,  de  de- 
mander de  préférence  un  menuet. 

M.    D  u  p  A  S. 

Je  ne  pourrai  y  mettre  beaucoup 
de  grâces ,  s'il  faut  que  je  joue  en 

même-tems. 

M.      V   E   R    T    E    u   I   L. 

Ce  n'eft  pas  de  vos  grâces  qu'il 
«""agit ,  Monfieur  ,  c'cft  de  celles  de 
Léonor, 

M.    Dupas. 

Vous  eu  juîjeriez  beaucoup  mieuK 
dans  une  eiiîrce  de  chaconue. 
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De    chaconne  ,  dites  -  vous  ?  Fi 

donc  ! 

iM.    Dupas. 

Quoi  5  Monficur  1  la  haute  danfe  ? 

M.     V  E  R  T  E  u  I  L. 

Léonor  ne  doit  pas  figurer  fur  un 
théâtre.  C'eft  un  menuet  que  j'ai 
demandé. 

M.    Dupas. 

Comme  il  vous  plaira  ,  Monficur. 
Allons  Mademoifelle. 

C  Léonor  danfe  le  menuet.  M,  Du- 
j)as  la  fuit  en  jouant  de  fa  pochette. 
Il  s'interrompt  de  tems  en  tems  pour 
lui  dire  :  ) 

Portez  votre  tête  plus  haute 

Les  épaules  eiilicces Déployez 
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mollement  vos   bras En   ca- 
dence   Un  air  noble,  voyez  moi. 

M.   V^ERTEUIL   (   quand   le    menuet 

ej}  fini.  ) 

Fort  bien  ,  Léonor  ,  fort  bien. 
(  à  M.  Dupas.  )  Monfieiir  ,  votre 
leçon  eft  finie  pour  aujourd'hui. 

(  M.  Dupas  fait  un  falut  profond 
a  la  compagnie  <,  &  fe  retire.  ) 
Léonor   [bas  à  Mde.  Beaumont.  ) 

Eh  bien ,  ma  tante ,  vous  voyez  les 
grands  compîimens  que  j'ai  reçus  ? 

Mde.    Beaumont. 

Quoi    M.   Verteuil  ,  vous  n'êtes 

pas  enchante  ,   ravi   ,  tranfporté   ! 

Vous    n'y    avez    sûrement  pas  fait 

•attention  ,  ou  vous  êtes    encore   fl 

fatigué  de  votre  voyage. .... 
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M.      V   E    R   T    E   U    I    L. 

Pardonnez-moi  ,  Madame  j  j'ai 
déjà  marqué  ma  fatisfafèioii  à  Lco- 
nor.  Mais  voulez- vous  que  j'aille 
m'cxtafier  fur  un  pas  de  danfe  ?  Je 
réferve  mon  enthoufiafme  peur  des 
perfeftions  plus  dignes  de  l'exciter, 
•g'^     ■         I  — ^^= —       .1  — •> 

SCENE    X. 

Mde.  BEAUMONT ,  M.  VER- 
TEUIL  ,  LÉONOR ,  DIDIER. 

Didier  ( s' élançant  dans  h  fallon  , 
court  vers  M.'Verteuily  lui  faute  au 
cou  ,  &  tembrajfe    avec   tendrejje. 


Om< 


[ON  cher  M.  Vcrteuil  ,  mon 
tuteur  ,  mon  pcrc  ,  quelle  joie  j'ai 
de  vous  voir  ! 
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Mde.    Beaumont. 

Que   veut  dire   cette  pétulance  ? 
Efl-ce  qu'il  faut  étouffer  fes  amis  ? 
M.     V  E   R  T  E  U  I   L. 

LailTez-le  faire  ,  Madame.  Les 
tranfports  de  fa  joie  me  flattent 
bien  plus  que  des  révérences  froides 
&;  compafTées.  Viens  ,  mon  cher 
Didier ,  que  je  te  preflé  contre  mon 
cœur.  Quels  doux  fouvenirs  tu  me 
rappelles  !  Oui ,  les  voilà  ,  ces  traits 
nobles ,  &  cette  figure  aimable  qui 
dillinguoient  ton  père. 

Mde.    Beaumont. 

Pourquoi  n'avoir  pas  mis  votre  ha- 
bit de  tatfetas ,  &  votre  vefte  brodée? 
On  ne  fait  pas  des  vifites  en  frac. 
Didier. 

Mais ,  ma  tante ,  pour  m'habiller , 
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il  m'auroit  fallu  un  peu  de  frifure. 
C  efl  un  quart-d'heure  ,  au  moins , 
que  i'aurois  perdu.  Non  ,  je  n'aurois 
jamais  eu  la  patience  d'attendre. 

M.      V   E    R    T    E    U    I    L. 

J'aurois  eu  bien  du  regret  aulîi  , 
je  l'avoue  ,  de  voir  un  quart-d'heure 
plus  tard  cet  excellent  enfant. 
Mde.     B  E  A  u  M  o  N  T. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  vous   n'avez 
donc  rien  à  nous  dire  ,  à  votre  fœur , 
ni  à  moi  ?  V^ous  ne   nous  avez  pas 
feulement  fouhaité  le  bonjour. 
Didier. 

Daignez  me  pardonner ,  ma  chère 
tante  ;,  j'étois  iî  joyeux  d'embralfer 
mon  tuteur!  {à  Léonor  ,  en  lui  ten- 
dant la  main.  )  1  u  ne  m  en  veux 
pas  ,  Léonor  ? 
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L  É  O  N  O  R  (féchement.  ) 
Non  ,  Monfieur. 

M.    Verteuil. 
Veuillez   l'excufcr  ,  Madame  ,  à 
ina  confidération.    Je    fcrois   fâché 
d'être  pour  lui  un  fujet  de  reproche. 
Mde.  Beaumont  (  à  part.  ) 
Je  n'y  faurois  tenir  plus  long-tems. 
C  A  M.  Verteuil,  )  Voulez-vous  bien 
permettre  ,  Monfieur  ?  J'aurois  quel- 
ques ordres  à  donner  à  la  maifon. 
M.    Verteuil. 
Ne   vous  gênez  pas  ,  Madame  , 
je  vous  en  fupplie. 
Mde.  Beaumont  {bas  à.  Léonor.  ) 
Efî-ce  que  tu  veux  être  témoin  de 
leur  infupportable  entretien  ?  (  Haut.  ) 
Suivez-moi ,  Léonor  3  j'ai  befoin  de 
vous, 

Léonor. 
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L    É    O    N    O    R. 

Non ,  ina  tante  ,  je  refterai  avec 
M.  Vcrteuil ,  s'il  a  la  bonté  de  me  le 
permettre. 

M.      V   E    R    T    E    U    I    L. 

Très-volontiers ,  mon  enfant. 

(  Mde,  Bcaumont  fort  avec 
un  air  de  déph.  ) 

SCENE    XL 

M.  VERTEUIL,LÉONOR, 
DIDIER. 

M.      V   E   R   T    E    u    I    L. 


E, 


tH  bien,  mon  cher  Didier,  eft-on 
content  de  toi  dans  ta  penfion  ? 
Didier. 
C'eft  à  mon  maître  de  vous  le  dire, 
1 
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Je  ne  me  crois  pourtant  pas  mal  dans 
ion  amitié. 

M.      V   E    R   T    E   U    I    L. 

Quelles  font  à  prcfent  tes  études  ? 

Didier. 
Le  Grec  &  le  Latin ,  d'abord,  cn- 
fiiite  la  Géographie  ,  THiftoire  &  les 
Mathématiques. 

L  É  o  N  O  R    {a  pan.  ) 
Voilà  bien  des  chofes  dont  je  fa- 
vois  à  peine  le  nom. 

M.      V    £    R    T    E    u    I    L. 

Et  y  fais -tu  quelques  progrès? 
Didier. 

Oh  !  plus  j'apprends  ,  plus  je  vois 
que  j'ai  encore  à  m'inftruire.  Je  ne 
fuis  pas  le  dernier  de  mes  camarades , 
toujours. 

M.      V   E    r   T   E    u    l    L. 

Et  le  deflin ,  la  danfc,  la  mufique  ? 
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Didier. 
De  tout  cela  nn  peu  auflî.  Je 
m'applique  davantage  dans  cette  fai- 
fon  à  la  mufiqne  &  au  dcfîîn  ,  parce 
que  le  maître  dit  qu'il  ne  faut  pas 
faire  trop  d'exercice  dans  l'Eté.  En 
revanche  , pendant  l'Hiver,  je  poufîe 
plus  vigoureufement  la  danfe  ,  parce 
que  l'exercice  convient  mieux  alors. 

M.      V    E    R    T    E    U    I    L. 

Voilà  qui  me  paroît  fort  bien  en-^ 

tendu. 

Didier. 

D'ailleurs  je  ne  peux  pas  y  donner 
beaucoup  de  temps.  Je  ne  m'en  oc- 
cupe guère  que  dans  mes  heures  de 
récréation ,  ou  après  avoir  fini  mes 
devoirs.  L'cfTentiel  ,  dit  le  maître  , 
cft  de  former  mon  cœur ,  &  d'enrichir 

12 
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mon  efprit  de  belles  connoifTanccs , 
pour  vivre  honorablement  dans  le 
monde ,  me  rendre  utile  à  mon  pays 
&  à  mes  femblables ,  &c  devenir  heu- 
reux moi-même  par  ce  moyen. 
M.  VerteUIL  (  le  prenant  dans 
fes  bras.  ) 
Embraflc-moi ,  mon  cher  Didier. 

L  É  O  N  O  R    (à  part.  ) 
Si  c'eft  là  l'effentiel ,  ma  tante  l'a 
bien  négligé. 

Didier. 
Oh  !  mon  cher  M.  Verteuil ,  je  ne 
■fuis  pas  tout-à-fait  fi   bon  que  vous 
l'imagineriez  peut-être. 

M.    Verteuil. 
Comment  cela  ,  mon  ami  ? 
Didier. 
Je  fuis  un  peu  étourdi,  un  peu  diflîpé. 
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Par  exemple ,  jç  brouille  quelquefois 
mes  heures ,  &  je  fais  dans  Tiine  ce 
que  j'aurois  dû  faire  dans  l'autre. 
J'ai  de  la  peine  à  ine  corriger  de 
quelques  mauvaifcs  habitudes  ^  &  je 
retombe  par  légèreté  dans  des  fautes 
qui  m  ont  caufé  dix  fois  du  repentir. 

M.      V    E    R    T    E    U   I    L. 

Et  y  retomberas-tu  encore  ? 
Didier. 

\'raiment  non  ,  fi  j'y  penfè  ;  mais 
j'oublie  prefque  toujours  mes  bonnes 
réfoliitions. 

M.     V   E    R    T   E    u    I    L. 

Je  fuis  fort  aife ,  mon  ami ,  que  tu 
remarques  toi-même  tes  défauts.  Re- 
connoître  Ces  défauts  cfl:  le  premier 
pas  vers  le  bien.  Qu'en  penfes-tu  , 
Léonor  ? 

15 
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L    É    O    N    O   R. 
Je  penfc  que  je  ne  fuis  ni  étourdie, 
ni  difîipée  j  &  que  je  n'ai  pas  les  dé- 
fauts de  mon  frère. 

M.      V   E    R   T    E   U    I    L. 

D'autres  peut-être  ? 

L  É  o  N  o  R. 

Ma  tante  ne  m'en  a  jamais  rien  dit, 

M.      V  E   R    T   E    u    I    L. 

Elle  devroit  être  la  première  à  les 
appercevoir.  Mais  la  tendreffe  nous 
aveugle  quelquefois  fur  les  imper- 
fections de  nos  amis.  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  te  fâcher. 

L  É  o  N  o  R    {h  part.  ) 

Le  vilain  homme  !  il  flatte  mon 
frère  •■,  &  il  n'a  que  àts  chofes  défa- 
gréables  à  me  dire. 

M.      V   E    R   T    E   u   I    L. 

Keiîez  ici  5  mes  cnfaiis  j  je  vais  voir 
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fi  mon  domcftique  n  tiré  mes  effets 
de  la  valiic.  J'ai  quelque  chofc  pour 
vous,  &  je  ferai  bientôt  de  retour. 
(  Il  fer:.) 
Didier. 
Oui  ,  oui  ,  nous  vous  attendrons. 
Ne  tardez  pas  long-tems. 

SCENE    X  I  L 
LÉONOR,   DIDIER. 

L    É    O    N    O    R. 


I 


L  peut  garder  fes  cadeaux.  Ce 
font  de  belles  cliofes ,  je  crois ,  qu'il 
nous  apporte. 

Didier. 

Que  dis-tu  ,  Léonor?  Tout  coque 
tu  as  dans  ton  appartement,  îk  fur  ta 
perfonnc,  ne  te  vient-il  pas  de  notre 
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cher  bienfaiteur  ?  Ah  !  quand  il  ne 

me  doinieroit  qu'une  bagatelle  ,  je 

Te  rois  toujours  fenfible  à  fa  bonté. 

L   É    O    N    O    R. 

Non,  je  fuis  fi  dépitée  contre  lui, 

contre  moi ,  contre  ma  tante  ! Je 

crois  que  je  bnttrois  tout  l'univers, 
Didier. 

Comment  !'  &  m.oi  aufli  ?  Qu'as-tu 
donc ,  ma  pauvre  ioeur  ?  C  il  lui  prend 
la  main.   ) 

L   É    O    N   O   R. 

Si  tu  avois  été  au/îi  maltraité  ? 
.Didier. 

Toi  inaltraitée  ?  Et  par  qui  ?  Ma 
tante  ne  te  laiiTe  pas  prendre  l'air 
de  pejir  de  t'cnrhumer  \  &:  je  crois 
qu'elle  mettroit  volontiers  la  main 
fous  tes  pieds  ,  pour  t'empêcher  de 
toucher  la  terre. 
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L   É    O    N    O   R. 

Oui ,  mais  M.  Verteuil  !  C  eft  iin 
homme  û    ^rollier  ! 

Didier. 

Comme  tu  parles ,  ma  fœur  ?  Il  eft 
au  contraire ,  fî  indulgent  !  lî  bon  • 

L    É    o    xN    O    R. 

Je  n'ai  rien  fait  à  fa  fantaifie  :  mon 
chant  ,  mon  dcfîin  ,  ma  danfe  ,  tout 
cela  u'eft  rien  pour  lui  ^  il  méprife  ce 
que  je  fais ,  &  me  parle  de  chofes 
cffentielles  que  j'aurois  dû  apprendre. 
Didier. 

Ecoute  ,   je  crois  qu'il  a  raifon. 

L    É    o    N    o    R. 

H  a  raifon  ?  Et  ma  tante  ,  elle  a 
tort  ,  n'cft-cc  pas  ?  Qu'eft-ce  qu'il 
entend  par  fes  chofes   cHcntielles  ? 
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Didier. 

Je  peux  te  le  dire  fans  être  bien 
favant. 

L    É    O    N    O   R. 

OIî  oui ,  toi  !  qu'eft-ce  donc  ? 

Didier. 
Dis-moi,  Léonor,  lis-tu  quelquefois? 

L  É  o  N  o  R. 
Sans  doute  ,  quand  j'ai  le  tems, 

Didier. 
Et  que  lis-tu  alors  ? 

Léonor. 
Des  comédies  pour  aller  au  fpec- 
tacle ,  ou  un  gros  recueil  de  chanfons 
pour  les   apprendre  par  cœur. 
Didier. 
Vraiment  ,  voilà  de  bonnes  leélu- 
res  pour  ton  âge  !  Crois-tu  qu'il  n'y 
ait  pas   de  livres  plus   inilru6iifs  ? 
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L   É    O    N    O   R. 

Quand  il  y  en  auroit ,  où  trouver 
un  moment  pour  les  lire  ?  Ma  toilette 
du  matin  &  mon  déjeûner  m'occu- 
pent jufqua  dix  heures.  Enfuite , 
vient  le  maître  de  danfe  jufqu'à  onze  ; 
après  lui  le  maître  de  deflin.  Nous 
dînons.  A  quatre  heures  ma  leçon  de 
mufique  '^  puis  je  m'habille  pour  le 
foir  ^  puis  nous  allons  faire  des  vifites , 
ou  nous  en  recevons  ^  &  puis  nous 
voilà  au  bout  de_  la  journée. 
Didier. 

Eft-ce  tous  les  jours  la  même  chofc  ? 
L   É    O    N    o    R. 

Sans  contredit. 

Didier. 

Oh  bien,  mon  maître  a  des  filles  , 
grandes  à  peu-près  comme  toi  j  mais 
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leur  tems  eft  tout  autrement  partagé 
quQ  le  tien. 

L    É    O    N    O    R. 

-  Comment  donc  ,  mon  frère  l 
D  I   D   I   F.  R. 
D'abord  à  fîx  heures ,  l'été  '^  à  fèpt 
heures  ,  l'hiver  ,  elles  font  habillées 
pour  tout  le  jour. 

L  É  o  N  o  R. 
Elles  ne  dorment  donc  point ,  on 
elles  font  afibupics  dans  la  journée? 
Didier. 
Elles  font  plus  éveillées  que  toi. 
Ceft  qu'elles  fc  couchent  à  dix  heures. 
L  É  o  N  O  R. 
A  dix  heures  au  lit  ? 

Didier. 
Sûrement ,  pour  fe  lever  de  bonne 
heure  le  lendemain.  Tandis  que  tu 

dors 
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dors  encore ,  elles  ont  déjà  reçu  des 
leçons  de  Géographie,  d'Hiiloire,  & 
de  Calcul.  A  dix  heures  elles  pren- 
nent l'aiguille  ou  la  navette  j  &  vers 
midi  elles  s'occupent  avec  leur  mère 
de  tous  les  dérails  de  la  maiion. 

LÉON  OR  (  d'un  cir  de  mépris.  > 

Eft  -  ce  qu'on  en  veut  faire  des* 
femmes  de  charge  ? 

Didier. 

J'cfpere  qu'une  fi  bonne  éducation 
leur  procurera  un  fort  plus  heureux. 
Mais  ne  doivent-elles  pas  favoir  com- 
mander aux  domeftiques ,  ordonner 
un  repas  ,  conduire  un  ménage  ? 

L    É    O    N    O    R. 

Et  l'après  -  midi  s'occupent  -  cUe» 
encore  ? 

K 
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Didier. 

Pourquoi  non  ?  Elles  ont  Iciu* 
^'criture  ,  &  leur  clavefîin.  Le  foir 
on  fe  rafl'emble  autour  d  une  table  , 
&  l'une  d'elles  lit  à  haute  voix  les 
Conver/arions  d'Emilie  ,  ou  le  Théâ- 
tre d'Education  ,  tandis  que  les  au- 
tres travaillent  au  linge  du  ménage  , 
ou  à  leurs  ajuflcmens. 

L   É    O    N    O    R. 

•  Elles  ne  prennent  donc  jamais  de 
recréation  ? 

Didier. 
Que  dis  -  tu  ?  Elles  s  amufent 
mieux  que  des  reines.  Tous  ces  tra- 
vaux font  entremêlés  de  petits  jeux, 
d'entretiens  agréables.  Elles  rendent 
auffi  &  reçoivent  quelquefois  des 
viHtes  3  mais  toujours  leur  fac  à  ou- 
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vragc  à  la  main.  Je  ne  les  ai  jamais 
vues  oilivcs  un  moment. 
L  É  o  N  O  R. 

Ah  !  c'eft  appareicrncnt  ce  qu'cii' 
tendoit  M.  Vertcuil.  Ma  tante  dit 
cependant  que  c'eft  une  éducation 
commune  ,  qui  ne  convient  qu'à 
dc3  enfans  bourgeois.  ;. 
Didier. 

Oui ,  comm.c  nous  le  fommes.  Mais 
quand  elles  feroient  de  condition  y 
ces  inftruciions-là  ne  leur  feroient 
pas  inutiles.  Il  faut  bien  qu'elles  con- 
uoilTent  le  travail  d  une  maifbn ,  pour 
le  faire  exécuter  par  leurs  domefti- 
ques.  Si  elles  n'y  entendent  rien  , 
tout  le  monde  s'accordera  pour  les 
tromper  ^  &  plus  elles  feront  ri- 
ches ,  plutôt  elles  feront  ruinées, 
K  2 
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L    É    O    N    O    R. 

Tu  m'épouvantes  ,    mon    frère. 
J'ignore    abrolumcnt   tout  cela.    A 
peine   fais-je   manier  une    aiguille. 
Cependant  je  viens  d'apprendre  que 
nous  n'avons  rien  que  ce  que  nous 
tenons  de  M.  Verteuil. 
Didier. 
Tant  pis ,  ma  chère  Léonor  ^  car  s'il 
venoità  nous  abandonner,  ou  fi  nous 
avions  le  malheur  de  le  perdre...  Mais 
peut  -  être  que  ma  tante  eft  riche  \ 
Léonor. 
Oh  non,  elle  ne  l'eft  pas.  Elle  me 
l'a  dit  tout-à-l'heure.  A  peine  auroit- 
elle  de  quoi  vivre  elle-même.  Que 
deviendrions  -  nous  tous  les  deux  ? 
Didier. 
Je  ferois  un  peu  enibarrafle  d'abord. 
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Mais  je  mcttrois  ma  confiance  en 
Dieu  ,  &  i'efpere  qu'il  ne  m'aban- 
donneroit  pas.  Il  fe  trouve  toujours 
cîes  pcrfonnes  généreufes  dont  nous 
gagnons  ramitié  par  nos  îalens,  &  qui 
fè  font  un  plaifir  de  nous  employer. 
Par  exemple,  dans  quelques  années, 
lorfque  je  fcrois  \\\\  peu  plus  avancé 
dans  ce  que  j'apprends ,  je  pourrois 
montrer  à  des  enfans  moins  inftruits 
que  moi ,  ce  que  je  faurois.  Je  m'inf- 
tniirois  tous  les  jours  davantage  \  & 
avec  du  courage  &  de  la  conduite  , 
l'habitude  du  travail  &  de  l'applica- 
tion ,  on  s'ouvre  tôt  ou  tard  un  che- 
min pour  arriver  à  la  fortune. 
L  É  o  N  o  R. 
F.t  moi,  que  me  fcrviroicnt  mon 
chant  &  mon  clavcITîiT,  mon  défila 

K5 
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&  ma  chnfc  ?  Je  mourrois  de  miferc 
avec  ces  vaines  perteifîions. 
Didier. 
Voilà  pourquoi  notre  tuteur  de- 
mandoit  fi  Ton  ne  t 'avoit  pas  fait  ap  • 
prendre  des  chofcs  plus  utiles  que 
celles  qui  ne  fervent  qu'au  plaifir  & 
à  l'agrément. 

L    É    O    N    O    R. 

Oui ,  &  quelquefois  au  chagrin  : 
car  lorfque  je  danfe  ,  ou  que  je  fais 
de  la  mufique  dans  la  fociété  ,  li  l'on 
ne  me  donne  pas  autant  de  louanges 
que  je  m'en  crois  digne ,  je  fuis  d'une 

humeur Je  t'avouerai  que  je 

m'y  ennuie  aufli  fort  fouvent. 
Didier. 

Et  de  quoi  vous  entretenez -vous 
donc  ? 
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L   É    O    N    O    R. 

De  modes ,  de  parure,  de  comé- 
dies 5  de  promenade ,  d'hiftoires  de  la 
ville.  Nous  répétons  dans  une  maifon 
ce  que  nous  avons  appris  dans  l'autre  , 
mais  tout  cela  eft  bientôt  épuifé; 
Didier. 

Je  le  crois.  Ce  font  des  fujcts  bien 
pauvres  ,  quand  on  penfe  à  tout  ce 
que  la  nature  offre  d'admirable  à 
nos  yeux ,  &  à  tout  ce  qui  fe  pafTe 
autour  de  nous  dans .  la  grande  fo' 
ciétc  de  l'univers.  Voilà  les  objets 
dijjncs  de  nous  occuper  ,  &:  qui 
peuvent  nous  apprendre  à  réfléchir 
fur  nou?  -  mêmes. 

L    É    o    N    o    R. 

Tu  viens  de  m.'en  convaincre. 
Quoique  plus  jeune  de  deux  ans  ^tu 
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es  déjà  bien  pins  formé  que  moî. 
Oh  !  combien  n-ia  tante  a  négliçc  de 
cliofcs  utiles  dans  mon  éducation. 

'?«•'  '    '        ss—râ^^ ■     ■     ■  E=rfr; 

SCENE    XIII. 

Mde.  BEAUMONT  ,  LÉONOR  , 
DIDIER. 

Mde.  BeAUMONT  {qui a  entendu  Us 
dernières  paroles  de  Léonor,  ) 


E 


T  quelles  font  donc  les  chofes 
utiles  que  j'ai  négligées  dans  ton 
éducation  ,  petite  ingrate  ?  Mais  je 
m'apperçois-  que  c'eft  ce  vaurien  de 

Didier 

Didier. 
Votre    fcrviteur   très  -  humble  , 
ma  chère  tante  ,  je  vais  rejoindre 
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M. 

\' 

crteuil 

dans  (où. 

appartement 

•8= 

=a 

îiV 

(  Il  fort.  ) 

SCENE     XIV. 
Mde.  BEAUMONT  ,  LÉONOR  , 

Mde.       B   E   A   U   M   O   N   T. 


c 


E  petit  coquin  !  Son  tuteur  «ne 
fois  parti ,  qu'il  s'avife  de  remettre 
le  pied  dans  ma  maifon  !  Mais  qu'eft- 
cc  donc  qu'il  t'a  conté  pour  te  faire 
croire  que  ton  éducation  étoit  né* 
gligéc  ? 

LÉONOR. 

Cela  cfl:  vrai  aufïî ,  ma  tante.  Les 
connoifTances  eflcntieiles  qu'une  jeu- 
ne pciTonnc  bien  élevée  doit  pcfTc-* 
dcr  ,   m'en  avez-vous  fait  inflruire  ? 
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MlIc.     B  e  a  u  m  o  n  t. 

Eh  ,    ma   divine    Léonor  !    que 
manque -t    il  à  tes  perfections,  toi 
qui  es  ia  fleur  de  toutes  nos  jeunes 
Dcmoifelles  ? 
^  LÉONOR. 

Oui,  je  fais  les  chofes  qui  ne  font 
propres  qu'à  m'infpirer  de  la  vanité; 
mais  celles  qui  ornent  l'efprit  ,  la 
Géographie ,  THilloire  ,  le  Calcul , 
en  ai- je  feulement  une  idée  ? 

Mde.      B  E  A  u  M  o  N  T. 

Pédanterie  que  tout  cela  !  Je  ferois 
au  dcfefpoir  de  t'avoir  fait  rompre 
la  tête  de  cqs  balivernes.  Elles  ne 
font  bonnes ,  tout  au  plus,  que  pour 
un  écolier  de  latiîi.  As  -  tu  jamais 
entendu  rien  de  pareil  dans  les  cer- 
cles de  femmes  où  je  te  mené  ? 
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L    É    O    N    O   R. 
J'en  conviens.  Mais  pourquoi  du 
moins  ne  m  avoir  pas  fait  coiinoître 
les  travaux  dont  une  perfonne    de 
mon  fexe  doit  s'occuper  ?  Sais-je  ma- 
nier l'aiguille  eu  la  navette  ?  Serois- 
je  en  état  de  conduire  un  ménage  ? 
Mde.      B  E  A  u  M  o  N   T. 
Aufli  n'ai  -  je  pas  voulu  faire  de 
toi    une  marchande  de  modes ,   ou 
-une  cendrillon. 

L   É    o    N    o   R. 
Mais    fî  nous   venions    à  perdre 
M.  Verteuil  ,  fi  je  tombois  dans  la 
mifere  ,    quelles  feroient  mes  ref- 
fources  poiir  gagner  ma  vie  ? 
Mde.      B  E  A  u  M  o  N  T. 
Oh  !   s'il  ne  tient  qu'à  ceja  ,  je 
puis,  d'un  fcul  mot ,  calmer  tes  in- 
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quiétudes.  L'argent  ne  te  manquera 
jamais.  Tu  nageras  dans  l'abondance. 
J'ai  fî  bien  tourmenté  M.  Verteuil 
pour  qu'il  t'inftituât  fou  héritière  , 
qu'il  va  faire  aujourd  hui  fon  tella- 
ment  en  ta  faveur.  Mais  le  voici 
qui  vient  lui-même.  Je  te  hùife  avec 
lui.  H  veut  t'niftruire  de  fcs  difpofî- 
tions.  (  E//è  fort.  ) 
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V. 

M. 

VERTEUIL, LÉONOR, 
DIDIER. 

Didier  (  courant  à  Léonor.  ) 

jL  I  e  n  s  ,  tiens ,  ma   fœur  ,  re- 
garde. (  //  lui  fait  voir  une  montre.  ) 
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L   É    O    N    O    R. 

Comment  !  une  montre  d'or. 

Didier. 

Oui ,  comme  tu  vois.  O  M.  Ver- 
tcuil  !  je  fuis  tranfporté  de  plai/îr. 
Permettez -vous  que  j'aille  la  faire 
voir  à  mon  maître  ?  Je  cours  ,  & 
je  reviens  comme  le  vent. 

M.      V    E    R    I    E    U    I    L. 

Je  le  veux  bien.  Dis  -  lui  que  je 
ne  te  l'ai  pas  donnée  pour  fiattcr 
puérilement  ta  vanité  ,  mais  pour 
t'apprendre  à  diflingucr  les  heures 
de  tes  exercices  ,  &  t'empcchcr  de 
les  confondre. 

Didier. 

Oh  !  cela  ne  m'arrivcra  plus 
maintenant. 

L 
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M.      V    E    R    T    E    U    I    L. 

Demande-lui  congé  pour  la  jour- 
née ,  &  annonce -lui  ma  viliîc  clans 
l'aprcs-midi. 

Didier. 
Fort  bien  ,    fort  bien. 

(  //  fort  en  courant.  ) 

'-H'-^-i-i — --^ — iJ=-=i,^^-r-ir-î-rrnm-==8' 

SCENE     XV  L 
M.  VERTEUIL  ,  LÉONOR 

(  qui  paroit  trijie  &  penjlve.  ) 
M.      V    E    R   T    E    U    I    L. 


u'as-tu  donc  ,  ma  chère  Lco^ 
nor  ?  Pourquoi  cet  air  abattu  ? 
LÉONOR. 

Ce  n  efl  rien  ,  Monfieur  j    rieci 
du  tout. 
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M.       V   E    R    T    E    U    I    L. 

Es-tu  fâchée  de  ce  que  ton  frère  a 
mie  montre  ? 

L    É    O    N    O    R. 

Elle  lui  durera  long-tems  jje  crois  ! 
II  faura  bien  coinment  la  gouverner! 

M.      V    E    R    T    E    u    I    L. 

Je   viens  de  lui  en  apprendre  la 
manière  ,   &  ce  n  efl  pas  difficile. 
Tu  fais  qu'il  en  avoit  grand  befoin. 
Léon  OR  (  d'un  ton  irorJque.  ) 
Certainement  je  n'en  ai  pas  be- 
foin ,  moi. 

M.      V    E    R    T    E    u    I    L. 

Je  l'ai  penfé.  Il  y  a  une  pendule 
dans  la  maifbn. 

L  É  o  N  o  R. 

Cependant  mes   égales  ont  aUiîî 

des  montres  dans  notre  focicté, 
La 
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M.     V  E    R  T   E  u   I   L. 

Tant  mieux-,  tu  pourras  leur  de- 
mander l'heure  qu'il  eft. 
L    É    O    N    O    R. 
Et  quand  les   autres  me  le  de- 
manderont à  moi  ,  je  pourrai  leur 
dire  que  je  n'en  fais  rien. 

M.       V   E    R   T    E    u    I    L. 

Léonor  !  Léonor  !  Tu  es  une  pe- 
tite envieufe.  Mais  pour  te  faire  voir 
que  je  ne  t'ai  pas  oubliée. .  ».{IL lui 
donne  un  étui,  ) 

Léonor  {en  rougijfant.  ) 

O  M.  Verteuil  ! 

M.    Verteuil. 

Eh  bien  !  Tu  ne  fais  pas  l'ouvrir  ? 

C  II  t  ouvre  lui-même  ^  &  en  tire 
des  boucles  ^oreilles    de    diamans,  ) 

Rs  -  tu  contente  à  préfent  ? 
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L    K    O    N    O    R. 

Oh  !  {1  vous  étiez  aufll  content 
de   moi  ! 

?vl.      V    E    R    T    E    U    I    L. 

Je  ne  puis  te  cacher  que  je  ne  le 
fuis  pas  tout-à-fait.  Nous  voilà  fculs. 
Il  faut  que  je  te  parle  avec  Iranchife. 
la  chcrc  tante  n'a  rien  épargné  pour 
te  procurer  des  talcns  agréables.  Je 
rcconnois ,  à  ces  foins,  fon  goût  &  fa 
tcndrclfc.  J'aurois  feulement  clcfirc 
<{u'ellc  fc  fût  occupée  de  t'en  don- 
ner en  mcmc-tenis  de  plus  fblides. 
L    É    o    N    o    R. 

Mon  frère  me  la  déjà  fait  fentir ^ 
mais  qui  pourroit  m'inftruire  de  ce 
que  j'ignore  ? 

M.      \'    E    R    T    E   u    I    L. 

Je  couuois  une  digne  perfonne  qui 

i'3 
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prend  en  penfion  de  jeunes  Demoi- 

felies  pour  les   former  dans  tout  ce 

qui  convient  à  ton  âge  &  à  ton  fexe. 

L    É   O    N    O    R. 

Ma  tante  m'a  pourtant  dit  que 
vous  me  mettriez  en  état  de  n'en 
avoir  pas  befoin. 

M.     V   E  R  T  E  u  I  L. 

J'entends.  Eh  bien  ,  je  te  laiiïe 
la  liberté  de  fuivre  le  genre  de  vie 
qu'elle  t'a  fa>it  prendre  ,  puifqu'il 
s'accorde  avec  tes  goilts.  Rcpofe- 
toi  fur  ma  tendreffc.  Après  ma  mort 
tu  poilcderas  tous  mes  biens. 
L    É    o    N    o    R. 

Tous  vos  biens ,  M.  Vertcuil  ? 

M.      V    E    R    T    E    u    I    L. 

Oui  ,  Léonor.  Hclas  !  je  crains 
qu'ils     ne    puilTciit    encore    fufiire 
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pour  t'cmpêcher  de  divrc  diiis   la 
nnferc. 

L  É  o  X  o  R. 

Que  me  dites-vous  ? 

M.      V    E    R    T    E   U    I    L. 

Es-tiî  en  cîat  de  te  rendre  à  toî- 
mcme  le  plus  léger  fcrvice  ?  de  tra- 
vailler de  tes  mains  ,  je  ne  dis  pas  à 
la  moindre  partie  de  ta  parure,  mais 
à  tes  premiers  vêtemcns  ? 

L    É    o    N    o    R. 

Je  ne  l'ai  jamais  appris. 
M.      V   E    R   T   E    u    I    L. 

Il  te  faudra  donc  fans  cefTe  autour 
de  toi  une  fcnile  de  perfbnnes  pour 
fuppléer  à  ton  ij^norance  &  à  ta  pa- 
felFe.  Es  -  tu  cfTcz  riche  du  bien  de 
ton  pcrc  pour  les  foiidoycr  ? 
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L    É    O    N    O    R. 

Vous    m'avez   dit    que  non  ,  M. 
Vertcuil. 

M.      V   E    R   T    E   U   I    L. 

D'ailleurs  ,  quand  viendra  l'âge  de 
t'établir ,  quel  cfi;  l'homme  raifonna- 
hie  qui  te  prendroit  pour  ùes  talcns 
frivoles  ,  inutiles  à  fon  bonheur  ?  Tu 
ne  peux  être  recherchée  que  par  rap- 
port à  la  fortune  dont  tu  apportcrois 
la  poiTefTion  avec  ta  main.  Ainfi  je 
îne  vois  de  plus  en  plus  dans  la 
nécefTité  de  t'affurer  la  mienne. 
L  É  o  N  o  R. 

Mais  ,   mon  frerc  Didier  ? 

M.      V   E    R    T    E    u    I    L. 
Il  faudra   bien  qu'il  fc    contente 
de  ce  que  je  ferai  pour  lui  pendant 
ma  rie  ,  &:  de  es  que  tu  voudras 


A      LA      MODE.         129 

bien  faire  toi  -  même  en  fa  faveur 
après  ma  mort.  Quil  s'inftniife 
dans  tous  \qs  moyens  honorables 
de  fe  former  un  état.  Je  lui  en  ai 
donné  \m  exemple  ^  il  n'a  qu'à  le 
fuivrc.  Je  te  laiife  rcliéchir  fur  mes 
iutcntions.  Je  veux  les  communi- 
quer à  ton  frerc  aufli-tôt  qu'il  fera 
de  retour.     (  //  fort.  ) 


=»Î5=- 


SCENE     XVI I. 
L  É  O  N  O  R    (feule.  ) 

vJ'  H  ,  quelle  joie  !  héritière  de  tous 
les  biens  de  M.  Vcrteuil  !  Voilà  ce 
que  ma  tante  dcfiroit  avec  tant  d'ar- 
deur. Je  voudrois  bien  favoir  ce  que 
va   dire   mon  frère.  Il  fera  jaloux. 
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Mais  je  ne  loublierai  pas  certaine- 
ment ,  pourvu  qu'il  me  refte  encore 
quelque  cliofe  après  tons  mes  befoins. 
J'entends  M.  Verteuil  qui  revient 
avec  lui.  Je  vais  me  cacher  dans  ce 
cabinet  pour  les  écouter. 

(  Elle  fort  fans   être    ap perçue  de 
M.  Verteuil ,  ni  de  fort  frère.  ) 

SCENE     XVIIL 

M.  VERTEUIL,  DIDIER. 
M.    Verteuil. 


JL    O  N 


maître  eft  donc  bien-aifê 
que  je  t'aie   fait  ce  cadeau  ? 

Didier. 

Oui  j  mon  cher  tuteur ,  il  en  efl 
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enchanté  .;,  mais  pour  moi  ,  cela  me 
fait  de  la  peine  à  préfent. 

M.       V   E    R    T    E    U    I    L. 
En  quoi  donc  ,  mon  ami  ? 
Didier. 

La  pauvre  Léonor  !  Elle  eft  peut- 
Ctre  fâchés  de  ce  que  j'ai  une  mon- 
tre ,  &  de  ce  qu'elle  n'en  a  pouit. 
Je  ne  voudrois  pas  vous  paroître  in- 
dift'ércnt  pour   vos   bienfaits  ^  mais 

fi  j'ofois  vous  prier 

M.      V    E    R    T    E    u    I    I,. 

Généreux  enfant  ,  va  ,  fois  tran- 
quille. Elle  a  reçu  des  boucles  d'o- 
reilles qui  vîilent  deux  fois  ta  montre. 
Didier. 

O  mon  cher  M.  Verteuii  !  com- 
bien je  vous  remercie  ! 
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h\.      V   H    R    T    E    U    I    L. 

Et  jc  ne  boracrni  pas  à  ces  bagatel- 
les les  témoignages  de  mon  amitié. 
Didier. 
Ah  !  tant  mieux  !  tant  mieux  ! 

M.      V    E    R   T    E    U    I    L. 

Je  vois  .  avec  regret,  que  [on  cJu- 
cntion  n'cft  propre  qu'à  lui  préparer 
des  chagrins. 

Didier. 

Oui  ;ma  cherc  tante  imagine  qu'un 
peu  de  delTm  ,  de  danfe  tk  de  mu(î- 
que  cft  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécelfaire 
dans  le  monde  pour  être  heureux. 

M.      V    E    R    T    E    u    I    L. 

Ceft    à    ces    frivoles    agrémcns 

qu'elle  facrifie   le   foin  de    cultiver 

foii  eiprit,  &f  d'infpirer  à  fou  cœur 

les 
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les  vertus  qui  peuvent  feules  lui 
attirer  une  véritable  confidération. 
Comine  la  raifcn  de  Léonor  a  été 
négligée  ,  elle  fe  contente  aujour- 
dluii  de  quelques  malins  a^jplaudif^ 
fcmens  par  lefquels  on  fe  joue  de 
fiî  vanité.  Mais  lorfque ,  dans  le  pro- 
grès des  années ,  elle  verra  conibien 
dlnftruôions  utiles ,  Se  quel  tcms 
précieux  elle  a  perdu  ,  c'eft  alors 
quelle  rougira  d'elle-même  ,  & 
qu'elle  maudira  fes  lâches  flatteurs  , 
qui  paieront  fa  haine  par  leurs  rail- 
leries &  leurs  mépris. 

Didier. 
Oh ,  mon  Dieu  !  Vous   me  faites 
frémir  pour  elle. 

M.      V   E    R    T    E    U    I    L. 

Et   puis  qui    voudra  fc    chargei 
M 
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cî'une  femme  remplie  d'orgueil  & 
dépourvue  de  connoiirances  ,  qui  , 
loin  de  pouvoir  établir  l'ordre  ^ 
réconomie  dans  une  maifon  ,  rcn- 
ver/eroit  la  fortune  la  mieux  aifurée  , 
par  le  goût  du  luxe  &  une  profonde 
incapacité  ,  également  indigne  de 
î'eftime  de  fon  époux ,  de  l'attache- 
inent  de  fès  amis  &  du  refpeft  de  ks 
enfans.  Il  faudra  donc  qu'elle  demeu- 
re fur  la  terre  ,  étrangère  à  tout  ce 
qui  l'entoure.  Que  deviendra -t- elle 
alors  fans  mes  fecours  ? 
Didier. 
Oh  !  je  vous  en  conjure  ,  ne  lui 
retirez  pas  vos  bontés  ! 

M.      V    E    R    T    E    y    I    L. 

Non  5   je  veux  au  contraire  aifu- 
rcr  dès  aujourd'hui  fou  de*lin. 


a    ta    m  qbe,      j^j 

Didier. 

Oui ,  mon  cher  M.  Vertcuil ,  pro 
curez-lui  une  éducation  plus  foignce. 
Elle  ne  manque  point  d'intelligence  5 
&  j'ofe  vous  repoudre  de  la  bonté 
de  fon  cœur. 

M.      V    E    R    T    E    U    I    L. 

Je  le  voudrois  ^  mais  dans  foti 
amoUiil'ement  pourra -t- elle  adopter 
des  principes  plus  féveres  ?  Non ,  je 
vois  qu'il  vaut  mieux  m'occuper  d'elle 
pour  le  tems  où  je  ne  ferai  plus. 

Didier. 

Ne  me  parlez  point  de  ce  mal- 
heur ,  je  vous  prie.  Les  larmes  me 
viennent  aux  yeux  d'y  penfer.  Non  , 
vous    vivrez    encore     long  -  temj 

pour  notre    avantage.   Le   Ciel  no 
M2 
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voudra  pas  nous  ravir  fi-tôt  un  fe- 
cojid  perc. 

M.       V    E    R    T    E    u    I    L. 

Je  fuis  fcn(ible  à  ta  tendrefTe  ; 
mais  la  prévoyance  de  la  mort  n'en 
avance  point  le  moment  fatal.  Le 
fort  de  ta  fœur  me  caufc  de  plus  vi- 
ves-inquiétudes.  Enfin,  j'ai  réfolu  de 
lui  lailfer  tout  ce  que  je  polfede  j 
pour  qu'elle  ait  au  moins  de  quoi  fe 
préferver  de  l'indigence. 

Didier  (  lui  prenant  la  main.  ) 

Oh  !  }c  vous  remercie  mille  & 
mille  fois.  Combien  je  me  réjouis  ! 
Irai  je  lui  annoncer  cette  heureufè 
nouvelle  ?  Mais  non  ,  il  vaut 
mieux  qu'elle  l'ignore.  Qu'elle  ap- 
pjçnne  d'abord   des  chofes  utiles  , 
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comme  fi  elle  dcvoit  vivre  de  {on 
travail.  Elle  en  faura  gouverner 
plus  fagement  fa  fortune.  O  ma 
chère  fœur  !  Je  puis  donc  efpérer 
de  te  voir  hcurcufc  ! 

M.  V  E  R  T  E  U  I  L. 
Tu  es  un  bien  digne  enfant  ! 
Ta  raifon  ne  me  charme  pas  moins 
que  ta  générofité.  Viens ,  mon  cher 
Didier  ,  que  je  t'cmbraffe.  —  Moi , 
ne  te  rien  lailîèr  ,  &:  donner  tout 
à  ta  fœur  ?  Comment  pourrois  -  je 
commettre  une  telle  injufticc  ? 
Cette  pcnfce  étoit  bien  loin  de 
mon  cfprit.  Je  voulois  feulement 
te  mettre  à  l'épreuve.  C'efi:  toi 
qui  feras  mon  héritier  univerfcl  ^ 
&  je  cours  faire  mon  tellament  à 
ton  avantage. 

M  5 
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Didier. 

Non  ,  non ,  M.  Vertcuil ,  gardez 
vos  premières  intentions.  LaifTez 
tout  à  ma  fœur.  J'en  deviendrai 
plus  ftudicux  &  plus  applique.  Jac- 
querrai  des  talens  utiles.  Je  ferai  un 
honnête  homme.  Avec  cela  ,  je  ne 
fuis  pas  inquiet  de  mon  avancement. 

M.      V   E    R   T    E    U    I    L. 

RafTure-toi  fur  le  compte  de  Léo* 
nor  :  je  lui  laifTerai  un  petit  l^^s^ 
pour  qu'elle  ne  manque  jamais  du 
liéceiFaire. 

Didier. 

Eh  bien ,  faifons  un  échange.  Le 
petit  legs  à  moi  ,  comme  un  ibu* 
venir  de  votre  amitié  j  &  le  refte 
pour  ÎPa  fççur. 
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SCENE    XIX. 
M.  VERTEUIL,   DIDIER, 

L  £  O  N  O  R    (  qui  s'élance  hors 
-   du  cabinet  ,   &  court  fe  jetter  au 
cou  de  [on  frère.  ) 


L   É    O    N    O    R. 


O 


MON'  frcrc  ,  mon  cher  Didier  ! 
ai-je  mérité  de  ta  part  ? . .  .  , 

Didier. 

Tout ,  ma  cherc  Lconor  ,  fi  tu 
veux  répondre  à  mes  fouhaits  ,  6c  à 
ceux  de  notre  digne  bienfaiteur. 

L  É  O  N  o  R. 

Oui ,  je  le  ferai  ,  je  le  ferai.  Je 
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vois  combien  l:i  différence  de  notre 
éducation  a  élevé  ton  aine  au  -  defliis 
de  In  mienne  ,  quoique  je  fois  Taînée. 
Difpofcz  de  moi  ,  M.  Verteuil  fé- 
lon votre  amitié.  Je  veux  aufli  m'inf^ 
truire  ,  &  prendre  mon  frère  pour 
modèle. 

M.    Verteuil. 

Tu  feras  ton  bonheur  ,  fi  tu  per- 
fîHe  dans  cette  fage  réfolution.  Mais 
d'oii  naît  ce  changement  dans  tes 
idées  ?' 

L    É    O    N    O    R. 

Ah  !  je  viens  d'entendre  les  vœux 
de  Didier.  Son  noble  défintérefl'e- 
ment  ,  fon  facrifice  généreux  '^  j'ai 
tout  entendu.  Je  n'ai  plus  contre 
liii  aucun  fentiraent  de   jalouiie.  II 
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Icra  toujours  mon   guide   &c    mon 
meilleur  ami. 

Didier. 

Oui,  ma  fœur  ,  je  veux  Tctrc  : 
j'en  ferai  toute  ma  gloire  ,  tout 
mon  plaifir. 

M.      V    E    R   T    E   U    I    L. 

De  quels  doux  fentimens  vous 
nie  pénétrez  l'un  &  l'autre  !  O  chers 
eu  fans  !  je  ne  fcns  plus  de  regret  de 
n'en  a\oir  pas  eu  moi-même.  Vous 
êtes  dans  mon  cœur  comme  fi  je 
vous  avois  donné  le  jour.  Je  crois 
voir  votre  perc  qui  ,  du  haut  du 
Ciel  ,  trclFaille  de  joie  de  m'avoir 
lailFé  ces  gages  de  [i\  tendrcirc. 

(  Léonor  &  Didier  lui  ferrent  les 
mains  ,  ^  les  arrofent  dg  larmes,  ) 
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L   É    O    N    O   R. 

Ne  perdons  pas  un  moment  ,  mon 
cher  bienfaiteur.  Où  eft  la  penonne 
dont  vous  m'avez  parlé  pour  une 
meilleure  éducation  ? 

M.     V   E   R  T   E  u  I  L. 

Je  te  la  ferai  bientôt  connoître. 
Je  me  propofe  de  palfer  encore 
quelques  jours  auprès  de  vous  ,  pour 
préparer  de  loin  Telprit  de  votrç 
tante  à  féconder  mes  deifeins.  II  fout 
être  bien  attentifs  à  ne  pas  roffen* 
fer  :  elle  mérite  toujours  vos  rcÇ- 
pefts  &  votre  reconnoiflance.  Elle 
s'eft  méprife,  Léonor,  fi:r  le  vérita- 
ble objet  de  ton  bonheur  ^  mais 
fes  plus  vifs  defîrs  n'en  étoicnt  pas 
moins  de  te  rendre  heureufe» 
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Oui ,  je  le  fens  *,  mais  je  l'énonce 
des  aujourd'hui  à  toutes  les  futilités 
dont  elle  m'avoit  occupée.  Plus  de 
mufique  ,  de  danfa  ,  ni  de  defliu. 

M.      V    E    R   T    E    U    I    L. 

Non  ,  ma  chère  amie  ,  cultive 
toujours  ces  talens  aimables.  Songe 
feulement  qu'ils  ne  forment  pas  tout 
le  mérite  d'une  femme.  Ils  peuvent 
la  faire  recevoir  avec  agrément  dans 
la  fociété  ,  la  délaffcr  des  travauîC 
de  fa  maifon ,  &  lui  en  faire  aimcf 
le  féjour ,  ajouter  un  lien  de  plus  à 
l'attachement  de  Cm  mari  ,  la  g-ui- 
der  dans  le  choix  des  maîtres  qu'elle 
donne  à  Tes  en  fans ,  &  accélérer  leurs 
progrès.  Ils  ne  font  dangereux  pour 
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elle  5  que  loriqu'ils  lui  infpirent  une 
vanité  ridicule  ,  qu'ils  lui  donnent 
le  goût  de  la  difllpation  &  du  mé- 
pris pour  les  fondions  elTentielles 
de  fon  état.  Ce  font  des  fleurs  dont 
il  ne  faut  pas  cnfcmencer  tciîî  fon 
domaine  j  mais  qu'on  peut  élever , 
pour  fes  plaifus  ,  à  côté  du  champ 
qui  produit  d'utiles  moiflbns. 

F  I  N. 
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A  OUST    1783.  N°.  8. 


VAMI  DES  ENFANS, 

Cet  Ouvrage  a  commencé  le  premier 
Janvier  1 78: ,  8;  il  en  a  paru  un  volume 
le  i^'  de  cliaquc  mois. 

Le  prix  des  douze  volumes  efl:  tou- 
jours de  1 3^  AS  pour  Paris ,  &  de  1 6* 
4  5-  pour  la  Province  ,  rendus  franc  de 
port  par  la  pofle. 

La  foufcription  pour  1783  ,  en  quel- 
que mois  qu'on  s'abonne  ,  commencera 
toujours  du  1^^  Janvier  de  cette  même 
année.  Le  prix  Se  les  conditions  font  les 
mêmes  que  pour  178Z. 

Ceux  qui  defîreront  l'ouvrage  entier, 
paieront  pour  les  deuxannéesenfemble 
26^  8  s  pour  Paris ,  &  3:**^  8  5  pour  la 
Province  ,  franc  de  port. 

II  faut  avoir  foin  d'afiranchir  les  let- 
tres &  le  port  de  l'argent. 

On  trouve  à  la  même  pdrefle ,  les 
hccîures  pour  les  Enfuns  ,  ou  Choix  de 
fetits  Cornes ,  également  propres  à  lesamu' 
Jer  &  à  leur  injpirer  le  goût  de  la  vertu  ^ 

4  vol.  petit  format  ,4^  iC  s  port  franc 
far  la  poltc. 
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DES 

E  N  F  A  N  S, 

Par   m.  BERQUIN, 
AOUST    1783.  N°.  8. 

A     PARIS, 

Au  Bureau  de  VAmi  des  Enfans. 

Rue  de  TUniverfiré  ,  au  coin  de  celle 
du  Bac,  N°.  28. 

S^jdreJJ'er  à  M.  LE  Prjsce  ,  Directeur, 

M.    DCC.    LXXXIII. 

Avec  /îpprobation  fi*  Privilège  du  RqJ. 


N. 


_  ouvEAu  Théâtre  Allemand," 
ou  Recueil  des  pièces  repréftntées  avec 
fuccès  fur  les  Théâtres  des  Capitales 
de  l'Allemagne. 

Les  7  premiers  vol  Ce  vendent  28  liv. 
port  franc  par  la  Porte  ,  &  fe  trouvent 
au  Bureau  de  l'Ami  des  Enfans ,  rue  de 
l'Uni verlité  ,  N°.  28,  S'adreffer  à  M. 
LE  Prince  ,  Direfteur. 

Le  nombre  des  volumes  de  cet  Ou- 
vrage eft  fixé  à  douze.  Chaque  volume 
fc  vend  féparémeni  4  liv.  franc  de  port 
par  la  Porte. 

Le  7^.  vol-  qui  vient  de  paroître  , 
contient  Nathan  le  Sage  .  Tragédie  re- 
préfentée  à  Berlin  uejjing.  Et  Philotas, 
Tragédie  ,  Leffing, 

Cet  Ouvrage ,  dont  il  paroît  régulière- 
ment un  vol.  tou^  le^  trois  mois  a  été 
commencé  par  M.  Friedel  le  premier 
Janvier  178?  ,  Se  continué  ^e/'ia;  ie  rrof- 
fame  yol.  par  MM  Friedel  .  &  de 
Bonne  VILLE  ,  Auteur  de  quelques  £j[liiis 
de  Poéjïe  publiés  dans  les  Almanachs 
des  Mafes  81  &  S3  ;  le  bonheur  cham- 
vêtre  ,  quelques  fragmens  du  livre  do. 
Jo'h ,  &  une  Prpphétie  contre  Tjr, 


LA   BONNE   MERE , 

IMITATION 

D'un  Sonnet  de  Filicaja  ,  Poète  Italien, 

T 


V 


OIS  la  tendre  mère  entoure'e 
Des  cnfans  qu'elle  a  mis  au  jour  ! 
Auprès  d'eux  fon  ame  enivrée 
Trcflaillc  &  de  joie  t<  d'amour. 
Avec  douceur  fa  main  légère 
En  flattant  l'un  ,  donne  à  fon  frère 
Une  étreinte  contre  Ion  coeur  ; 
ï/autre  fur  fcs  genoux  s'élance; 
Son  bras  l'aide  ;  un  pied  qu'elle  avance 
Sert  encor  de  fiege  à  fa  fœur. 

^3 
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Dans  un  regard  ,  une  carefTe , 
Dans  leurs  baifers ,  dans  leurs  foupirs, 
Son  cœur  fait  lire  avec  adreiïe 
Tous  leurs  mille  petits  defirs. 
Ils  parlent  tous.  Et  fans  rien  dire  , 
Elle  répond  par  un  fourire 
A  leurs  mots  demi-prononcés.' 
Elle  veut  prendre  un  air  févere  , 
Er  l'on  voit  combien  elle  efl  mère 
Dans  fes  yeux  même  courroucés. 

C'eft  ainfi  que  la  Pi'ovidence 
Veille  fur  le  fort  des  humains  , 
Et  que  fon  amour  leur  difpenfe 
Les  tréfors  ouverts   dans  fes  mains. 
Les  Grands ,   les  Maîtres  de  la  terre  , 
Le  pauvre  en  Çon  humble  chaumière  , 
Elle  écoute  tous  les  mortels. 
Et  fa  bonté  confiante  &  sûre 
Partage  à  toute  la  nature 
Ses  dons  Se  fes  foins  paternels. 
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Que  jamais  l'homme  ne  l'accufc 
D'indifterence  ou  de  rigueur  , 
Si  quelquefois  elle  refufe 
Une  grâce  chère  à  fon  cœur  ! 
Ce  n'efl  que  pour  nourrir  ton  zèle  , 
Et  pour  te  rendre  plus  fidèle. 
Qu'elle  diffère  à  t'exaucer  ; 
Ou  plutôt  fa  bonté  fuprême 
Te  fait  une  grâce  ,  alors  même 
Qu'elle  femble  te  refufer. 

Far  M.  de  Bonneville  ,  Edit, 


s 


VEMPLOI  DU   TEMS, 

JLyjLARTlN ,  quoique  fimple  com- 
pagnon ,  excelloit  dans  fon  mé* 
tier.  Il  afpiroit  de  tous  fcs  defirs 
à  devenir  maître  j  mais  il  lui  man- 
quoit  une  certaine  fomme  pour  fe 
faire  recevoir. 

Un  Marchand  ,  qui  connoifToit 
ion  iuduftrie  ,  voulut  bien  lui  prêter 
cent  écus  pour  trois  ans  ,  afin  qu'il 
payât  fa  maîtrife  ,  &  qu'il  achetât 
ce  qui  lui  étoit  néceifaire  pour  fc 
mettre  en  état  de  travailler. 

On  fe  figurera  fans  peine  la  joie 
de  M^tin,  Il  voyoiî  déjà  daiis  fôa 
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imagination  fa  boutique  richement 
étoflTéc.  Il  avoit  peine  à  compter 
le  nombre  de  pratiques  nouvelles 
qui  s'cmprefTeroient  de  l'employer , 
&  tout  l'argent  que  fon  travail  al- 
loit  lui  rapporter  au  bout  de  l'année. 

Dans  les  tranîports  extravagans 
de  joie  où  le  jettoicnt  ces  penfces , 
il  appcrçoit  un  cabaret.  Allons ,  dit- 
il  ,  en  y  entrant ,  il  faut  commen- 
cer à  tirer  de  cet  argent  quelque 
plaifir. 

Il  liéfita  quelques  momens  à  de» 
mander  du  vin.  Sa  confcience  lui 
crioit  à  haute  voix  que  le  mioment 
de  jouir  n'étoit  pas  encore  arri- 
vé j  qu'il  falloit  d'abord  fonger  aux 
moyens  de  rembouncr  ,  au  tema 
prefcrit ,  les  avances  qu'on  lui  avoit 
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faites  ^  que  juiqu'alors  il  n'étoit  pas 
honnête  d'en  dépenfcr  un  fol ,  fans 
la  plus  grande  néceflité.  Il  s'avan» 
çoit  vers  le  feuil  de  la  porte ,  prêt 
à  céder  à  ces  premiers  mouvemens 
de  droiture.  Cependant ,  dit-  il ,  en 
retournant  fur  {qs  talons,  quand  je 
dépenferois  aujourd'hui  trente  fols 
pour  me  réjouir  du  bonheur  qui 
m'attend  ,  il  me  refteroit  encore 
quatre-vingt-dix-neuf  écus  &  demi, 
C'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  payer 
ma  maîtrife ,  &  me  mettre  en  fonds  ; 
&  je  puis  ,  en  un  jour  ,  réparer 
eette  petite  brèche  par  mon  tra- 
vail. 

C'eft  ainfi  que  déjà  le  verre  à  la 
main  ,  il  cherchoit  à  étouffer  fès 
reproches  intérieurs.   Mais ,  hélas  ! 
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le  pauvre  homme  !  c'étoit  le  pre- 
mier pas  qui  dcvoit  rcntraîiicr  à 
fa  ruine. 

Le  lendemain  une  oouce  image 
du  plaifir  qu'il  avoit  goûté  la  veille 
dans  le  cabaret ,  vint  fe  prcfentcr  à 
fon  efprit  ^  &  il  fit  beaucoup  moins 
de  façons  avec  fa  confcience  pour 
dcpcnfcr  encore  trente  fols  de  la 
même  manière.  Il  devoit  lui  rcftcr 
quatre-vin;;t-dix-neuf  écus. 

Les  jours  fuivans  le  goût  de  l'i- 
vrognerie s'étoit  fi  bien  emparé  de 
Jui ,  qu'il  prit  ,  fans  remords  -,  trois 
écus  l'un  après  l'autre  ,  &  les  dé- 
penfa  comme  il  avoit  fait  le  pre- 
mier. Car ,  fe  difoit-il  à  chaque 
féance,  ce  n'eft  que  trente  fols.  Oh! 
il  ïikCïi  reftera  euvore  biea allez. 
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Telles  étoient  fes  paroles  infeii- 
iees  pour  répondre  à  la  voix  de  fa 
raifon  ,  qui  ,  de  tems-en-tems  ,  fe 
faifoit  entendre.  Il  ne  confidéroit 
pas  que  fa  fortune  confîftoit  en 
cent  écus  pleins  ,  &  que  du  fage 
emploi  de  la  moindre  partie  dépen- 
doit  l'utile  deftination  de  la  fomme 
entière. 

Vous  voyez  ,  mes  ainis ,  par  quels 
degrés  infenfiblcs  il  fe  précipita  dans 
une  vie  de  débauciie.  Il  ne  trouvoit 
plus  aucun  plaifir  à  travailler  ,  uni- 
quement occupé  ,  comme  il  l'étoit  y 
de  fa  richelfe  aiStuelle ,  qui  lui  fcm- 
bloit  inépuifabie.  Cejîendant  il  ne 
tarda  guère  à  s'appercevoir  qu'elle 
diminuoit  de  jour  en  jour.  Il  fen- 
tit  avec  effroi  qu'il  ne  pouvoir  plus 

atteindre 
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atteindre  fon  but  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  que  fou  bien- 
faiteur lui  prêtât  cent  nouveaux 
écus ,  après  l'avoir  vu  difliper  les 
premiers  dans  le  défordre. 

Bourrelé  de  honte  &  de  remords  , 
plus  il  cherchoit  à  les  étouffer  dans 
le  vin ,  plus  il  avançoit  l'heure  de 
fa  ruine.  Enfin ,  il  arriva  ce  funeflc 
moment  ,  où  dégoûté  du  travail  , 
en  horreur  à  lui-même  ,  la  vie  lui 
devint  infupportable  dans  la  peri^ 
peûivc  de  l'avenir  effrayant  qui 
s'ouvroit  devant  lui. 

Il  s'éloigna  de  fa  patrie  ,  pour- 
fuivi  par  les  furies  du  défefpoir  ,  & 
il  alla  fc  jetter  dans  un  bande  de 
voleurs  ,  avec  lefquels  il  commit 
toute  forte  de  fcéiérateflcs.  Mais  le 

B 
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ciel  vengeur  ne  les  iaifla  pas  long- 
tems  impunies  j  &  une  mort  vio- 
lente fut  le  dernier  terme  de  fcs 
jours  criminels. 

Oh  !  {î  le  malheureux  avoit  écouté 
la  première  fois  les  avis  de  fa  rai- 
son ,  &  les  rcprociies  da  fa  con- 
fcicnce  !  tranquille  aujourd'hui  dans 
fon  état  5  il  attendroit  au  fein  de 
l'aifance  &  de  l'honneur  le  repos 
d'une  vieilleffe  fortunée. 

Enfans ,  vous  frémiffcz  de  fa  fo- 
lie déplorable.  Telle  eft  cependant 
celle  de  la  plupart  des  hommes  dans 
l'emploi  qu'ils  font  de  la  vie.  Elle 
leur  a  été  donnée  pour  la  couler  heu- 
reuferaent  dans  les  jouiiTances  de 
la  vertu  j  &  ils  la  prodiguent  à  toutes- 
\z%   difTipations  honteufes  du  vice» 
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Ils  penfent  qu'il  leur  en  rcflcra 
toujours  aflez  pour  faire  l'uiàge  glo- 
rieux afîîgné  par  le  Créateur.  Cepen- 
dant \c%  jours ,  les  mois ,  les  a.rmccs 
s'écoulent  ,  &  ils  fe  trouvent  epi- 
portés  par  leurs  pafîions  au  bout  de 
leur  carrière  ,  fans  l'avoir  remplie. 
Trop  heureux  encore  fi  leur  éga- 
rement ne  les  poulTe  pas  à  fe  plon- 
ger dans  l'abyme  du  dcfefîioir. 


Zz 
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LE  FORGERON. 

XvJl.  DE  Cremy  pafTant  vers  mi- 
nuit devant  l'attelier  d'un  pauvre 
Forgeron  ,  entendit  les  coups  redou- 
blés de  fon  marteau.  II  voulut  fa- 
voir  ce  qui  le  rctenoit  fi  tard  à 
î'ouvrage ,  &  s'il  ne  pouvoit  gagner 
ià  vie  du  labeur  de  fa  journée  ,  fans 
le  prolonger  fi  avant  dans  la  nuit. 

Ce  n' eft  pas  pour  moi  que  je  tra- 
vaille 5  répondit  le  Forgeron ,  c  eft 
pour  un  de  mes  voifins  qui  a  eu  le 
malheur  d'être  incendié.  Je  me  levé 
deux  heures  plutôt ,  &  je  me  couche 
df-iui  heures  plus  tard  tous  les  jours , 
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afin  de  donner  à  ce  pauvre  mal- 
tcurcux  de  foibles  marques  de  mon 
attachement.  Si  je  poirédois  quel- 
que chofe  5  je  le  partagerois  avec 
lui  'j  mais  je  n'ai  que  mon  en- 
clume ,  &  je  ne  puis  pas  la  ven- 
dre ,  car  c'eft  elle  qui  me  fait 
vivre.  En  la  frappant  chaque  jour 
quatre  heures  de  plus  qu'à  l'ordi- 
naire ,  cela  fait  par  fcmaine  la  va- 
leur de  deux  journées  dont  je  puis 
céder  le  produit.  Dieu  merci ,  la 
befogne  ne  manque  pas  dans  cette 
faifon  ;,  &  quand  on  a  des  bras  ,  il 
faut  bien  les  faire  fervir  à  fccourir 
ion  prochain. 

Voilà  qui  cft  fort  généreux  de 
votre  part  ,  nîon  enfant  ,  hii  dit 
M.    de  Crcmy  ^  car  ,   félon  toute 
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apparence  ,  votre  voifin  ne  pourra 
jamais  vous  rendre  ce  que  vous  lui 
donnez. 

Hclas  !  Monfieur  ,  je  le  crains 
pour  lui  plus  que  pour  moi  j  mais 
je  fuis  bien  sûr  qu'il  en  feroit  au- 
tant ,  fi  j'étois  à  fa  place. 

M.  de  Cremy  ne  voulut  pas  le 
détourner  plus  long-tems  de  fes  oc- 
cupations 5  &  lui  ayant  fouhaitc  une 
bonne  nuit ,  il  le  quitta. 

Le  lendemain  ,  ayant  tiré  de  ihs 
épargnes  une  fomme  de  fix  cens 
livres  ;  il  la  porta  chez  le  Forge- 
ron ,  dont  il  vouloit  récompenfer 
la  bienfaifance ,  afin  qu'il  pût  tirer 
fon  fer  de  la  première  main ,  en- 
treprendre de  plus  grands  oiîvra- 
ges  ,   &   mettre   ainfi  en    réferve 
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quelques  deniers  du  fruit  de  fbii 
travail  pour  les  jours  de  fa  vicil- 
leffe. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife ,  lorf- 
que  le  Forgeron  lui  dit  :  Reprenez 
votre  argent ,  Monfîeur.  Je  n'en  ai 
pas  befoin  ,  puifque  je  ne  l'ai  pas  ga- 
gné. Je  fuis  en  état  de  payer  le  fer 
que  j'emploie  ;,  &  s'il  m'en  faut  da- 
vantage ,  le  marchand  me  le  don- 
nera bien  fur  mon  billet.  Ce  fe- 
roit ,  de  ma  part ,  une  grande  in- 
gratitude ,  de  vouloir  le  priver  du 
gain  qu'il  doit  faire  fur  fa  mar- 
chandife  ,  lorfqu'il  n'a  pas  craint 
de  m'en  avancer  pour  cent  écus  , 
dans  le  tcms  où  je  ne  pofTédois 
que  l'habit  que  j'ai  fur  le  corps. 
\'ous  avez  un  meilleur  ufagc  à  faire 
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de  cette  fomme  ,  en  la  prêtant  fans 
intérêt  au  pauvre  incendié.  Il  pour- 
ra 5  par  ce  moyen  ,  rétablir  fes  af- 
faires ^  &  moi ,  je  pourrai  dormir 
alors  tout  mon  faoul. 

M.  de  Cremy  n'ayant  pu  ,  mal- 
gré les  plus  vives  inftances ,  le  faire 
revenir  de  fon  refus ,  fuivit  le  con- 
feil  qu'il  lui  avoit  donné  j  &  il  eut 
le  plaifir  de  faire  le  bonheur  d'une 
perfonne  de  plus  que  dans  le  pre- 
mier projet  de  fou  cœur  généreux. 


2t 


L' ORPHELINE 

BIENFAISANTE. 


M, 


.ADAME  de  Foabonne  ,  après 
avoir  perdu  fon  mari  ,  vcnoit  en- 
core de  perdre  un  procès  ,  au  fort 
duquel  étoit  attachée  la  plus  grande 
partie  de  fes  biens.  Elle  fut  obligée 
de  vendre  ce  qui  lui  relloit  de 
meubles  &  de  bijoux  ^  &  en  ayant 
placé  le  produit  chez  un  banquier, 
elle  fe  retira  dans  un  village ,  pour 
y  vivre  avec  économie  de  fon  mo- 
dique revenu. 

A  peine  avoit-cUe  palTc  quelques 
mois   dans    fon  obfcurc    retraite  j 
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qu'elle  apprit  la  fuite  du  dépofitaire 
infidèle  des  derniers  débris  de  fà 
fortune.  Qu'on  fe  repréfente  l'hor- 
reur de  fa  fîtuation.  Les  chagrins 
&  les  maladies  l'avoient  rendue  in- 
capable de  toute  efpece  de  travail  5 
&  après  avoir  paiTé  fes  plus  belles 
années  au  fein  de  l'aifance  &  des 
plaifirs  ,  il  ne  lui  reftoit  d'autre 
reiTource  ,  dans  un  âge  avancé  ,  que 
d'entrer  dans  un  hôpital ,  ou  d'aller 
demander  l'aumône. 

Elle  ne  voyoit  en  effet  autour 
d'elle  perfonne  qui  daignât  s'inté- 
reffer  à  fbn  fort.  Amenée  par  fbii 
époux  d'un  pays  étranger  ,  où  elle 
avoit  reçu  la  naiffance  y  elle  ne 
pouvoit  folliciter  des  fccours  que 
d'un  parent  alfez  proche  qu'elle  avoit 
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attire  dans  fa  nouvelle  patrie  ,  8c 
dont  elle  a\  oit  élevé  la  fortune  par  le 
crédit  de  (o\\  mari.  Mais  cet  homme, 
d'une  avarice  fordidc  ,  ne  fut  pas  , 
comme  on  l'imagine ,  extrêmement 
fenfîble  aux  plaintes  d'un  autre,  lorf' 
qu'il  fc  rcfufoit  à  lui-même  jufqu'aux 
premières  nécefTités  de  la  vie. 

Dans  cette  extrémité  cruelle ,  une 
jeune  orpheline  qu'elle  avoit  adop- 
tée pendant  le  cours  de  {^c^  prof- 
pérités  5  &  qu'elle  n'avoit  jainais  pu 
fe  réfoudre  à  abandonner  après  fes 
premiers  revers  ,  devint  fon  Ange 
tutélaire.  Les  bontés  dont  Clotilde 
avoit  été  comblée  par  Mde.  de 
Fonbonne  ,  firent  naître  dans  foii 
cœur  le  dcfîr  généreux  de  lui  eu 
témoi^riicr  fa  rcconnoifl'ancc. 


«4      L' Orpheline 

Non  ,  s'écria -t-elle  ,  lorfqiie  Mde. 
de  Foiibonne  lui  propofa  de  cher- 
cher un  autre  afyle ,  non  ,  je  ne  vous 
abandonne  point  tant  que  vous  vi- 
vrez. Vous  m'avez  toujours  traitée 
comme  votre  fîllc  j  &  fi  j'ai  defiré  de 
l'i^îrc  dans  votre  bonlieur ,  je  k  de- 
lire  encore  plus  dans  vos  peines. 

Grâces  à  vos  largefTes  ,  je  me 
vois  abondamment  pourvue  de  tout 
ce  qui  eft  néeefTaire  à  mon  entre- 
tien. Vous  m'avez  donné  des  ta- 
lens  ,  je  ferai  ma  gloire  de  les 
employer  pour  vous.  Je  fais  coudre 
&  broder  :  avec  de  la  fanté  &  du 
courage  ,  je  puis  gagner  alTez  de 
pain  pour  nous  deux. 

Mdc.  de  Fonbonne  fiit  extrême- 
ment touchée  de  cette  déclaration. 

E!lo 
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Elle  embrafTa  Clotilde ,  &.  eonfeii-- 
tit  à  profiter  de  ks  offres. 

Voilà  donc  Clotilde  devenue  à 
fbn  tour  la  mère  par  adoption  de 
fon  ancienne  protcdrice.  Elle  ne  {e 
bornoit  pas  à  la  nourrir  du  fruit 
d'un  travail  opiniâtre  ,  elle  la  con- 
fbloit  dans  fa  triftelFe  ,  la  foulageoit 
dans  fes  infirmités  ,  &  s'efTorçoit , 
par  les  carelfes  les  plus  tendres ,  de 
Lii  faire  oublier  les  injuftices  du  fort. 

La  confiance  &  l'ardeur  de  fes 
foins  ne  fe  refroidirent  pas  un  iriO- 
ment  dans  le  coiu-s  de  deux  années 
que  Mde.  de  Fonbonne  jouit  encore 
de  fes  bicnf^ùts  :  &  lorfque  la  mort 
vint  la  ravir  à  fa  tendreffe  ,  elle  donna 
les  regrets  les  plus  vifs  de  cette  perte. 

Quelques  jours  avant  ce  malheur 
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vcnoit  aufTi  de  mourir  ce  riche  avare , 
dont  !e  cœur  s'étoit  montré  fi  infen- 
fible  à  la  voix  du  fang  &  de  la  rc- 
connoifTance.  Comme  il  ne  pouvoit 
emporter  avec  lui  fes  tréfors  ,  il 
âvoit  cru  réparer  fon  ingratitude 
envers  fa  parente  ,  en  les  lui  lailFant 
par  fes  dernières  difpofitions. 

Mais  ces  fecours  étoient  venus 
trop  tard.  Mde.  de  Fonbonne  n  etoit 
plus  en  état  d'en  profiter.  Elle  n  a- 
voit  pas  eu  même  la  confblation  , 
en  mourant ,  d'apprendre  cette  ré- 
volution dans  fa  fortune  ,  pour  la 
faire  tourner  à  l'avamage  de  la 
tendre  Clotilde. 

Cet  héritage  fe  trouvoit  ainfî  dé- 
volu au  domaine  du  Prince.  Heu- 
reufement  les  recherches  ordinaifes 
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en  pareillki  occadon  firent  parvenir 
a  {es  oreilles  la  r.oble  conduite  de 
la  génereiife  Orpheline. 

Ah  !  s  ecria-t-il  dans  le  premier 
mouvement  de  fon  cœur ,  elle  eic 
bien  plus  digne  que  moi  de  cet  hé- 
ritage. Je  renonce  à  mes  droits  en 
faveurs  des  liens  ,  &  je  m^e  déclara 
fon  protecteur  Se  fon  père. 

Toute  la  nation  applaudit  à  ce 
Jugement.  Clotilde  en  recevant  cette 
rccompenfe  pour  fa  gcncrofité  , 
remploya  à  élever  de  jeunes  orphe- 
lines comme  elle  ,  à  qui  elle  £e 
plaifoit  fur-tout  d'infpirer  les  Cen- 
timcns  qui  la  lui  avoieut  méritée. 


Cz 
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LES   BOTTES 

CROTTÉES. 


L, 


!E  jeune  Conftantln  ,  fier  de  ia 
haute  naiirance  ,  ne  fe  contcntoit 
pas  de  méprifer  ,  dans  ion  opinion , 
toutes  les  perfonnes  d'une  condi- 
tion inférieure  ,  il  fc  donnoit  quel- 
quefois ]es  airs  de  leur  témoigner 
ouvertement  fes  mépris.  Il  voyoit 
l'autre  jour  un  domeftique  occupé 
à  nettoyer  les  fouliers  de  fon  père. 
Fi ,  lui  dit-il  en  pafTant ,  le  vilain 
îT.étier  !  Je  ne  vôudrois  pour  rien 
au  monde  être  décrotteur.  Vous 
avez  raifoo  y  Monfieur  ,  lui  répou» 
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dit  Picard  j  aiifTi  j'e/pere  bien  n'être 
jamais  le  vôtre. 

Le  tems  avoit  été  fort  rriauvais 
pendant  toute  la  femaine  ,  mais  vers 
le  midi  le  Ciel  s'cclaircit ,  &  Cortf- 
tantin  obtint  de  fon  papa  la  permif^ 
fîon  d'aller  fc  promener  à  cheval  ; 
ce  qui  lui  fit  d'autant  plus  de  plai- 
fir  ,  que  fa  cavalcade  avoit  été  in- 
terrompue la  veille  par  une  pluie 
affreufc  j  en/brte  que  {ç.^  bottes  n'a- 
voient  pas  encore  eu  le  tems  de 
fécher. 

Tranfporté  de  fa  joie  ,  il  def- 
cendit  précipitamment  à  la  cuifine  , 
eu  criant  d'un  ton  impérieux  :  Pi- 
card ,  je  vais  monter  à  cheval  ; 
cours  nettoyer  mes  bottes.  Eh  bien  ! 
m'obéis-tu  ?  Picard  ne  fit  pas  fera- 
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blant  de  l'entendre  ,  &  continua 
tranquillement  fon  déjeûner.  Conf- 
tantin  eut  beau  s'emporter  contre 
lui ,  &  l'accabler  des  injures  les  plus 
grofîiercs.  Picard  fe  contenta  de  lui 
répondre  d'un  grand  fang-froid  :  Je 
vous  ai  déjà  dit  ,  Monfieur,,  que 
j'efpérois  bien  n'être  jamais  votre 
décfotteur. 

M.  Conftantin ,  voyant  qu'il  n'en 
pouvoit  rien  obtenir  ,  malgré  {qs 
menaces  ,  retourna  plein  de  rage 
vers  fon  papa ,  lui  porter  des  plaintes 
de  cette  dcfobéiiTance.  M.  de  Mar- 
fàn  qui  ne  pouvoit  comprendre 
pourquoi  fon  domicftique  rcfufoit 
de  remplir  des  fondions  comprifes 
dans  fon  emploi  ,  &  dont  il  s'ac- 
quittoit  tous  les  jours ,  fans  attendre 
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de  nouveaux  ordres  ,  fit  appeller 
Picard  ,  qui  lui  raconta  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  entre  Conftantin  &  lui. 
Sa  conduite  fut  approuvée  de  M.  de 
Marfan  \  &  après  avoir  blâme  celle 
de  Çon  fils  ,  il  lui  dit  qu'il  n'avoit 
qu'à  nettoyer  fcs  bottes  de  fcs  pro- 
pres mains  ,  ou  prendre  le  parti 
de  reftcr  à  l'hôtel.  Il  défendit  en 
même-tems  à  tous  les  domcftiques 
de  l'aider  dans  cette  opération.  Cela 
vous  apprendra  ,  Monficur  ,  ajouta- 
t-il ,  combien  il  efl  cruel  de  ravaler 
des  ferviccs  utiles  à  notre  bien-être  , 
dont  vous  devriez  adoucir  la  rigueur 
par  \m  ton  honnête  ,  &  cics  égards 
généreux.  Si  cet  état  vous  paroît 
vil  ,  vous  l'anoblirez  en  l'exerçant 
aujourd'hui  pour  vous-même. 
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Cette  fentciice  convertit  en  im 
chagrin  amer  toute  la  joie  que 
Conftantin  venoit  d'éprouver.  Il  au- 
roit  bien  voulu  monter  à  cheval  5 
le  tems  étoit  devenu  fî  ferein  !  Mais 
décrotter  lui-même  {&%  bottes  ?  II 
ne  pouvoit  s'y  réfoudre.  D'un  autre 
côté  ,  fon  orgueil  ne  lui  pcrmettoit 
pas  de  fortir  avec  des  bottes  crot- 
tées ,  pour  être  un  objet  de  ridi- 
cule à  tous  les  Cavaliers  qu'il  trou- 
veroit  fur  fon  chemin.  Il  s'adreffa 
HiccefTivement  à  tous  les  domefti- 
qucs  ,  dont  il  voulut  corrompre  ,  à 
prix  d'argent ,  la  fidélité  j  mais  au- 
cun n'ofoit  enfreindre  les  ordres  de 
{o\\  maître.  Ainfi  Conftantin  fut 
obligé  de  rcflcr  à  la  maifon ,  jufqu'à 
ce  que  fa  fierté  fe  fût  enfin  abaif- 
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fée  à  remplir  les  conditions  qu'on 
avoit  exigées.  Picard  reprit  de  lui- 
même  le  lendemain  fes  fondions 
ordinaires  :  &  Conflantin  ,  après 
les  avoir  exercées  une  fois ,  ne  s'a» 
vilà  plus  de  chercher  à  les  avilir. 
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X\,URÉLIE  ,  quoique  d'un  naturel 
afTez  doux ,  avoir  contra<iic  un  dé- 
faut bien  cruel  :  c'étoit  de  rapporter 
publiquement  tout  ce  qu'elle  croyoit 
remarquer  de  mauvais  dans  les  au- 
tres. L'inexpérience  de  fon  âge  lui 
faifoit  fouvent  interpréter  d  une  ma- 
nière fâcheufe  les  act:ions  les  plus 
innocentes.  Un  feul  mot ,  une  ap- 
parence légère  lui  fuffifoient  pour 
former  d'injuftes  foupçons  j  &  à 
peine  vcnoient-ils  de  s'établir  dans 
fon  efprit  ,  qu'elle  couroit  les  ré- 


Les   Caquet  s.      ^5 

pandre  comme  des  faits  avérés.  Elle 
y  ajoutoit  même  quelquefois  les  cir- 
conftaiices  que  lui  avoit  prêté  fon 
imaq;iiiation  ,  pour  fe  rendre  la 
chofe  vraiiemblable  à  elle  -  même. 
Vous  devez  pcnfcr  aifément  com- 
bien de  maux  furent  produits  par 
fes  récits  indifcrets.  D'abord  toutes 
les  familles  de  {on  quartier  furent 
brouillées  enfcmble.  La  divifion  fe 
répandit  enfuite  dans  chacune  d'elles 
en  particulier.  Les  maris  &  les  fem- 
mes ,  les  frères  &  les  fœurs  ,  les 
maîtres  &  les  domeftiques  étoient 
dans  un  état  de  guerre  continuel. 
La  confiance  étoit  foudain  bannie 
des  fociétés  où  la  petite  fille  en- 
troit  avec  fa  mère.  On  n'ofoit  plus 
fe  permette  devant  elle  le  moindre 
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épanchement.  Les  perfonnes  d'un, 
caraâerc  foible  treiiibloient  en  fa 
préfencc  ,  &  n'en  étoient  pas  plus 
diipofées  à  l'aimer.  Celles  qui 
avoient  plus  de  fermeté  dans  l'ef- 
prit,  lui  adreffoient  des  reprcx:hes 
terribles.  On  en  vint  bientôt  à  lui 
fermer  toutes  les  maifons  de  la  ville , 
comme  à  une  malheureufe  créature 
atteinte  de  la  pefte.  Mais  ni  la  haine , 
ni  les  humiliations  ne  pouvoient  la 
corrig"er  d'un  défaut  dont  Ihabitude 
s'étoit  déjà  profondément  enraci- 
née dans  fon  efprit. 

Cette  gloire  étoit  réfervée  à  Do- 
rothée ,  fa  confine  ,  la  feule  qui 
voulut  encore  recevoir  fes  vifites  ^ 
ou  répondre  à  fes  invitations ,  dans 

l'efiJérance  de  la  ramener  d'un  pen- 
chant 


Les     C  Aqu  e  t  ."?.     57 

chant  qui  l'entraînoit  au  malheur 
de  fa  vie  entière. 

Aurélie  ctoit  allée  un  jour  la 
voir  5  Se  avoit  paiFé  une  heure  ou 
deux  à  lui  raconter  des  hiftoires 
malignes  de  toutes  les  jeunes  De- 
moifelles  de  fa  connoifîance  ,  mal- 
gré le  dégoût  que  Dorothée  tcmoi- 
gnoit  à  l'écouter. 

Maintenant ,  ma  petite  confine  y 
lui  dit  -  elle  ,  lorsqu'elle  eut  fiiu'  , 
faute  de  rcfpiration,  fais-moi  auflî 
des  hifîoircs  à  ton  tour.  Tu  vois 
une  compagnie  ajfez  ridicule  pour 
être  en  fonds  d'anecdotes  plaiiantes. 

Ma  chère  Aurélie  ,  lui  répon- 
dit Dorothée ,  lorfquc  je  vois  mes 
amies,  je  me  livre  toute  entière  au 
plaidr  de  leur  fociété,  fans  perdre 
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ma  joie  à  remarquer  leurs  défauts. 
J'en  reconnois  d'ailleurs  un  fi  grand 
nombre  en  moi-même  ,  que  je  n'ai 
guère  le  tems  de  m'embarrailer  de 
ceux  des  étrangers.  Comme  j'ai  be- 
foin  de  leur  indulgence,  je  leur  ac- 
corde toute  la  mienne.  J'aime  mieux 
fixer  mon  attention  fur  leurs  bonnes 
qualités  ,  afin  de  tacher  de  les  acqué- 
rir. Il  me  femble  qu'il  faut  n'avoir 
rien  à  éclairer  dans  fon  propre 
cœur,  pour  porter  le  flambeau  dans 
celui  des  autres.  Je  te  félicite  de 
cet  état  de  perfedlion  dont  je  fais 
malheureufement  bien  éloignée. 
Continue ,  ma  chère  confine  ,  ces 
nobles  fondions  d'un  ccnfeur  cha- 
ritable ,  qui  veut  rappeller  le  genre 
tmiîaiu  à  la  vertu  ,  eu  lui  montrant 
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h  laideur  du  vice.  Tu  ne  peux  man- 
quer de  recueillir  une  bienveillance 
univcrrclle  pour  des  travaux  ii  gé- 
néreux. 

Aurélic  qui  fe  voyoît  devenuç 
l'objet  de  la  haine  publique  ,  fentit 
aifcment  les  railleries  piquantes  de 
fa  coufine.  Elle  commença  ,  dès  ce 
moment ,  à  faire  des  réflexions  fc- 
rieufes  fur  le  danger  de  fes  indif- 
crctions.  Elle  frémit  d'horreur  fur 
elle-même ,  en  retraçant  devant  fes 
yeux  tous  les  maux  qu'elle  avoit 
caufés  ,  &  réfolut  'd'en  arrêter  le 
cours.  Elle  eut  bien  de  la  peine  à  fe 
défaire  de  la  coutume  qu'elle  avoit 
prife  ,  d'cnvifager  les  chofes  du  côté 
feul  qui  pouvoit  fournir  matière 
à  des   interprétations   défavorables. 

Vz 
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Mais  quelles  difficultés  peuvent  ré- 
fifter  à  une  ferme  &  couragcufe  ré- 
folution  ?  Elle  pamnt  enfin  à  ne 
tourner  la  pénétration  de  fon  efprit 
obfcrvatcur  ,  que  vers  les  objets 
clignes  de  fes  éloges  j  &  les  jouif- 
iànces  odieufes  de  la  malignité  furent 
remplacées  par  une  fatisfa^tion  bien 
plus  pure  &  bien  plus  flatteufe.  Elle 
ëtoit  la  première  à  préfenter  toutes 
ies  avions  équivoques  fous  un  point 
de  vue  qui  les  fît  excufer.  Lorf- 
qu'elle  ne  ponvoit  i'e  les  offrir  à 
elle-même  avec  âes  couleurs  favo- 
rables,  peut-être  ,  fe  difoit-elle  , 
ne  fais  -  je  pas  toutes  les  circonf- 
tances  de  cette  aventure.  On  a  eu 
ians  doute  des  motifs  louables  que 
j'ignore.   Enfin  ,  fi  le   cas    n'étoit 
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flifccptiblc  d'aucune  indulgence  , 
elle  plnignoit  le  coupcible ,  rejcttoit 
fa  faute  fur  une  trop  grande  précipi- 
tation ,  ou  fur  l'ignorance  du  mal 
qu'il  pouvoit  commettre. 

Cependant  clic  fut  bien  long-tems 
encore  à  regagner  les  cœurs  qu'elle 
avoit  aliénés.  Elle  étoit  déjà  par- 
venue H  l'âge  de  s'établir ,  &  per- 
fonne  ne  fe  prcfcntoit  pour  l'épou- 
fcr.  On  l'avoit  évitée  avec  tant  de 
foin  pendant  des  années  entières  , 
qu'on  avoit  infenfiblcment  perdu 
fon  fouvenir ,  comme  fi  fa  carrière 
eût  été  finie  pour  le  monde. 

Ellefc  croyoit  déjà  abandonnée  à 
pafFer  fa  vie  dans  une  trifte  folitude  , 
privée  des  plaifirs  d'un  heureux  ma- 
riage ,  &:  d'une  fociété  choific  d'à- 

D3 
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mis ,  lorfqu'Lin  étranger  fort  riche  , 
acirciré  à  Ibii  pcre ,  l'ayant  un  jour 
entendu  prendre  le  parti  d'un  ab- 
fcnt  qu  on  accufoit  ,  fut  fi  touché 
de  la  bonté  d'un  caraftere  cjui  fym- 
patifoit  avec  le  fien  ,  qu'il  crut  avoir 
trouvé  la  femme  la  plus  propre  à 
faire  fon  bonheur.  Il  demanda  fa 
main  à  fes  parens  ,  &  mit  à  fes 
pieds  la  difpofition  de  fon  cœur  8c 
de  fa  fortune. 

Aurélie  de  plus  en  plus  convain- 
cue ,  par  une  double  expérience ,  des 
défagrémens  attachés  au  penchant 
cruel  de  dévoiler  les  fautes  de  fes 
femblablcs  ,  &  de  la  joie  délicieufe 
qu'on  trouve  dans  fa  propre  eftime, 
'6c  dans  celle  des  gens  de  bien,  en 
excufant ,  par  une  tendre  indulgen- 
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ce  5  les  foiblcflcs  de  riiumanité  ; 
propofe  tous  les  jours  fon  exemple 
à  Ces  en  fans  5  pour  les  garantir  du 
malheur  dont  elle  étoit  prête  à  de- 
venir la  victime. 

Elle  m'a  permis  de  le  confacrer 
dans  de  pareilles  vues ,  à  l'inftruc- 
tion  de  mes  jeunes  amies  ,  s'il  en 
eft  quelqu'une  à  qui  cette  leçon  foit 
nccefTaire  :  ce  que  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  croire  ,  d'après  cette  même 
leçon. 
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LE     PERE 
T>E     FAMILLE. 


Le   Père    de    Famille. 


V 


oici  le  premier  moment  où  je 
le  vois  féal ,  mon  Charles.  (  Charles 
yeut  baifer  la  main  defon  père  :  fon 
père  tembrajfe  Tendrement.  )  Qu'as- 
tu  fait  depuis  fi  long-tems  que  nous 
femmes  féparés  ? 

Charles. 

Sans  ceife  tourmenté  de  mille  & 
inille  projets  qui  s  entre-détruifoient 
îcs  uns  les  autres ,  j'ai  vécu  dans 
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une  irréfolution  oifive  ,  travaillant 
toujours  ,  fans  jamais  rien  faire  , 
comme  tous  les  jeunes  gens  d'une 
imagination  ardente  ,  qui  n'ont 
point  encore  d'emploi  qui  les  oc- 
cupe. 

Le  Père  de  Famille. 

Je  fuis  content  de  te  voir  defîret 
le  travail ,  &  un  état  affurc  ^  mais  , 
mon  fils  ,  il  faut  attendre  que  l'arbre 
foit  dans  fà  force,  fi  l'on  veut  qu'il 
porte  des  fruits. 

Charles. 

Eft-cc  que  la  fageffc  &  les  talens 
attendent  toujours  les  années  ?  Eft- 
il  fi  extraordinaire  de  voir  un  jeune 
homme  ,  mtme  de  vingt  ans.... 
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Qui  fouvcnt  a  plus  de  coniioiP 
fariccs  8c  de  vrai  mérite ,  que  dQS 
vieillards  courbés  fbus  le  fardeau 
des  ans  ?  D'accord.  J'en  conviens 
iîvcc  toi  3  mais  il  cft  rare  auflî 
que  dans  un  âge  fi  tendre,  on  ait 
cette  fermeté  de  caradlere  qui  rend 
riionime  aâ:if. 

Charles. 

Mais  il  eft  un  tems  où  le  jeune 
homme  fent  une  puifTance  irrcfif^ 
tiblc  qui  l'entraîne  j  un  feu  dévo- 
rant nous  brûle  ^  8c  dans  mon  cœur 
je  me  fens  la  force  de  tranfplanter 
les  montagnes. 

Le  Père  de  Famille. 

Et  alors  on  entre  dans  un  mondé 
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OÙ  rien  de  tout  cela  n  exifte  ,  où 
tous  vos  pas  font  enchaînés ,  où  Ton 
a  fans  ceife  à  combattre  l'envie  , 
l'intérêt  fordide  ,  le  caprice  ,  la  ftu- 
pidité  brutale ,  &  de  vils  préjugés. 
Crois-moi  ,  la  vertu  la  plus  aftive, 
un  cœur  honnête  ,  &  les  plus  fu- 
bhmcs  vertus  ne  peuvent  cipérer 
aucun  fucccs  ,  fi  l'on  n'a  pas ,  avec 
une  confiance  infatigable  ,  une  in- 
telligence prefque  divine  ,  qui  fâche 
pénétrer  le  fourbe  &  le  inéchant. 
Et  ces  qualités ,  fi  rares  dans  l'iioin- 
me  le  plus  fage  ,  comment  les  foiip- 
çonner  feulement  dans  le  cœur  brû- 
lant &  fauvage  d'un  jeune  homme  1 
Sais-tu  à  quoi  je  compare  cette 
confciencc  intime  de  vos  forces  ? 
à  un  flambeau  que ,  fans  être   de- 
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mandé  ,  vous  portez  iiulifferem- 
ment  devant  les  enfans  ,  les  fem- 
mes ,  \qs  vieillards ,  &  dont  le  pre- 
mier coup  de  vent  éteint  la  lu- 
mière. Je  veux  que  la  force  de 
l'homme  fe  concentre  dans  fou 
cœur  ,  coîîime  le  feu  dans  les  en- 
trailles de  la  pierre  ^  toujours  invi- 
fible  5  au  premier  choc  l'œil  eft  sûr 
d'en  voir  briller  les  étincelles.  Tout 
ce  que  je  dis  là  cependant,  ce  n'eft 
point  pour  te  laifTer  plus  long-tems 
fans  de  réelles  occupations.  Aujour- 
d'hui même  ,  j'ai  obtenu  de  l'em- 
ploi pour  mon  Charles. 

Charles. 

De  l'emploi  ?  O  mon  pcre   !  que 

je  vous  remercie  ! 

Le 
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Le  Père  de  Famille. 

Sois  pcrfuadé  que  la  plus  grande 
joie  d'un  pcrc  cft  de  rendre  fes 
en  fans  heureux. 

Charles. 

Je  vous  aiïiire  que  fi  jamais  le 
travail  Se  la  bonne  volonté  fout 
rccompcnfcs  par  le  fuccès  ,  \ous 
n'aurez  point  à  rougir  de  votre 
fils. 

Le  Père  de  FaxMille. 

Je  compte  alFez  fur  ton  7ele  ^ 
pour  ctrc  perfuadc  que  tu  ne  regar- 
deras jamais  aucune  affaire  comme 
indigne  de  tes  foins  ;,  car  la  plus 
légère  négligence  peut  avoir  des 
fuites  funcftcs. 

E 
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C    il    A    R   L    E   S. 

Je  fcns  tout  ce  qu'exige  riioii- 
neur  de  mon  Prince ,  &  le  bien  de 
toute  une  nation. 

Le  Père  de  Famille. 

C'cft  une  grande  affaire  ,  mon 
fils  ,  qui  doit  occuper  tout  entier 
un  cœur  honnête  &.  fenfible  ^  & 
pour  que  tes  confeils  folent  toujours 
propres  aux  circonftances  ,  obfer^'e  , 
étudie  Tefprit  de  ta  nation  :  cherche 
:i  découvrir  fa  force  ,  fa  foiblelfe  , 
&  confulte  toujours  ceux  dont  un 
loiv^  âge  a  mûri  rcxpcricnce.  Ainfî 
tu  n'auras  jamais  à  craindre  de  maî 
employer  tes  connoilfances  ^  ce  qui 
arrive  fouvent  à  la  jeunelfe  ,  rem- 
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plie  même  de  la  meilleure  volonté, 

Charles. 

Je  me  fuis  forme  des  principes 
srirs. 

Le  Père  de  Famille. 

Garde  -  toi  d'établir  de  nouveaux 
fyftcmes  ^  mais  attaque  les  injuf- 
tices  &  les  préjuges.  Déracine -les 
dans  le  cœur  des  hommes  ,  fi  tu 
crains  des  peines  inutiles.  En  gé- 
néral ne  fais  guère  fonner  tes  pro- 
jets ,  &C  n'élevé  point  ta  gloire  fur 
l'imprudence  de  tes  rivaux.  Ne 
blâme  pcrfonnc  ,  agis  en  filence. 

C  H  A  R  L  E  s. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  le  de- 
fir  d'imiter  d'un  côté  ,    &  le  dcfir 
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de  blâmer  de  l'autre ,  font  des  vices 
très  -  ordinaires  j  &  que  ces  imita- 
teurs enthoufiafles  ,  ou  ces  criti- 
ques envieux  ,  reftent  dans  l'inac- 
tion ,  en  s'annonçant  à  grand  bruit  ^ 
&  déployant  un  ennuyeux  étalage 
de  paroles  bruyantes. 

Le  Père  de  Famille. 

Je  voudrois  même Mais  je 

commence  à  devenir  fi  verbeux. 
C'eft  le  cœur  d'un  père  qui  s'é- 
panche. 

Charles. 

O  mon  père  !  pourriez-vous  don- 
ner à  votre  fils  trop  de  guides ,  pour 
conduire  {es  pas  inexpérimentés  , 
diuis  la  noble  carrière  qui   s'ouvre 
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devant  lui  ;,   car  vos   fi^ges  confeils 
feront  mes  guides. 

Le  Père  de  Famille. 

Eh  bien  ,  mon  fils  ,  fois  donc 
toujours  vrai.  Ce  fi:  la  bnfe  de  tous 
\cs  principes.  Ne  cherche  pas  même- 
le  bien  public  par  un  chemin  dé- 
tourne -,  &  fi  jamais  quelque  intri- 
gant vouloit  t'en  perfuader  la  né- 
ccfiitc ,  abandonne-le  à  (es  remords, 
&  regarde -le  toujours  comme  un 
ennemi  caché  de  ton  Souverain. 

Charles. 

Que  je  fens  mon  cccur  foulage  ! 
Com.m.c  je  vais  employer,  pour  ma 
patrie  ,  toutes  les  obfervations  que 
j'ai  déjà  faites  !  Avec  quelle  force 

K3 
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j  élèverai  la  voix  contre  les  abus  ! 
Le  Père  de  Famille. 

Fort  bien  ^  mais  ron3;c  ,  fonge  9 
mon  fils ,  que  les  hommes  tendent 
en  vain  à  la  pcrfcdliicn  ,  &  que  le 
grand  art  ,  le  grand  clîbrt  du  gé- 
nie ,  eft  de  choifir  entre  pluiieurs 
maux  5  le  moindre. 

Charles. 

Aidé  de  vos  leçons  &  de  votre 
expérience  ,  je  parviendrai  bien- 
tôt à  des  places  encore  plus  dil^ 
tinguées. 

Le  Père  de  Famille. 

Taimerois  mieux  que  tu  pcn- 
fafTes  plutôt  à  devenir  un  homme 
mile.  Toujours  s'avancer  ,  &  quit- 
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ter  une  place  où  l'on  ert  fouvent 
nécefTairc  ,  pour  en  occuper  une 
autre  ,  dans  laquelle  on  ne  l'eft 
pas  autant ,  c'eft  trahir  fa  patrie  , 
s'avilir  ,  &  dégrader  Ton  propre 
mérite.  Etre  grand  ,  c  eft  être  feu- 
lement tout  ce  qu'on  doit  être. 

Au  reftc  ,  ne  t'imagine  pas  que 
de  cette  manière  tu  ne  rencon- 
treras jamais  d'obftacles  -^  tu  [wc- 
combcras  peut-être  écrafc  du  poids 
de  tes  bienfaits  5  tu  refieras  ignore. 
.1 —  Et  par  des  difcours  envenimés  , 
la  calomnie  prêtera  même  à  tes 
bonnes  intentions  des  interpréta- 
tions fmiftrcs.  Mais  ne  perds  ja- 
inais  courage  i  marche  hardiment 
dans  tes  dcfTcins  :  un  tcms  viendra 
où  l'on    reclierchcra   tes  confeils  j 


5<?     T.  E    Père,  &c. 

&  fi  ton  attente  eft  trompée  ,  la 
confcience  de  tes  vertus  fera  tou- 
jours ta  récompcnfe. 

Traduit     du    Père    de     Famille 
Allemand  ,  par  CÉdit. 


JULIEN  ET  ROSINE. 


U 


\  jour  que  M.  de  Lorme  s'a- 
mufoit  à  lire  dans  un  coin  du  fal- 
lon  ,  où  fa  femme  &  fa  fille  tra- 
vailloient  en  filence  à  quelque  ou- 
vrage de  broderie  ,  leur  petit  Julien 
arrive  effoufHé ,  les  yeux  troubles 
de  larmes  ,  les  cheveux  en  défor- 
dre  ,  fbn  habit  jette  eu  travers  fur 
fes  épaules ,  &  l'un  de  fes  bas  roulé 
fur  le  talon.  Il  tenoit  une  raquette 
à  la  main  :  Ma  petite  Maman  , 
venez  ,  venez  vite  chez  la  pauvre 
inere  de  Chrirtophc  &  de  Frédéric. 
iYh  Maman  j  ils  u  ont  rien  mange 
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de  la  journée.  Frédéric  m'a  prié  de 
jouer  à  la  balle  avec  lui  pour  ou- 
blier qu'il  avoit  faim.  Et  ils  n'au- 
ront à  dîner  que  demain  après  le 
marché.  Je  leur  ai  offert  tout  mon 
argent.  Croiriez  -  vous  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  le  prendre  ,  &  je  leur  ai 
dit  :  Venez  avec  moi ,  vous  verrez, 
•—  Auiïi-tôt  ils  ont  répondu  que 
nous  les  avions  encore  fecourus  la 
femaine  dernière ,  &  qu'ils  n'ofoient 
venir  fi  ibuvent  vous  importuner  ; 
&  puis  ,  la  pauvre  merc  Martin 
s'eft  mifc  à  pleurer ....  Mais  il  ne 
faut  pas  que  je  pleure  ,  car  mon 
papa  travaille  —  (  en  pleurant  encore 
plus  fort.  )  Ah  ,  ma  fœur  ,  fi  tu 
l'avois  vue  ,  tu  aurois  aufîi  pleuré , 
je  t'afTure.  Et  Julien  en  fe  baifTant 
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vers  elle  ,  prit  un  coin  de  Ton  ta- 
blier pour  s'clFuyer  les  yeux. 

La  mère  attendrie  lailTa  tomber 
fon  ouvrage  de  i^cs  mains  ,  en  re- 
gardant fon  cher  Julien  ^  &  le  père 
pour  cacher  une  larme  ,  fc  couvrit 
le:  yeux  de  fon   livre. 

Venez  ,  mes  enfans  ,  leur  dit  la 
mère  en  les  ferrant  tous  deux  contre 
fon  cceur  ^  allons  voir  fi  nous  pour- 
rons foulager  ces  pauvres  malheu- 
reux. 

Pendant  que  Frédéric  ,  Chrif- 
tophe  &  leur  mère  énlorée  ,  em- 
braffoient  les  genoux  de  leur  bien- 
faitrice ^  Rofine  tira  doucement  fon 
frcrc  par  b  pan  de  fon  habit  ,  &: 
hii  dit  bas  à  l'oreille  :  Ecoute  ,  tu 
fais   bien  ce   petit   gâteau  que  ma 
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bonne  nous  a  donné  pour  le  goûter. 
Ah  mon  Dieu,  s'écria  Julien  en  fe 
retournant  tout- à-coup  ,  cela  eft 
vrai  !  tâche  d'amufcr  ici  maman  fans 
faire  femblant  de  rien.  Je  cours  le 
chercher.  —  Le  voilà  ,  reprit  Ro- 
finc ,  bailTe-toi.  Et  Rofuie  foulevant 
en  cachette  le  chapeau  de  Frédéric 
qui  s  etoit  par  hazard  trouvé  fur  la 
table ,  fit  remarquer  à  Julien  le  pe- 
tit gâteau  que  fa  main  légère  avoit 
adroitement  gliffé  pa;*  -  deffous. 
Par  tÉdit. 


LA 
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LA  S  ÊPARATION. 


LE  PERE   DE  FAMILLE  ,  LE 
COMTE    DE  MONHELM  ea^ 

trant  du  côté  oppofé. 


Le  Comte  de  Monheim, 


A 


V  E  z  -  V  o  u  s  en  la  bonté   de 
réfléchir  à  mes   propofitions  ? 

Le  Père  de  Famille. 

Non  ^  car  il  n'y  a  point  à  réflé- 
chir. Quand  deux  êtres  ,  qui  fe  font 
jurés  une  éternelle  fidélité  ,  &  qu'un 
enfant  ,  le  fruit  àc  leur  tendrefîè 
mutiicile  ,   force  à  maintenir  leurs 
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fcrmcns  ,  veulent  fe  féparer  ,  fur 
quoi  peut-on  réfléchir  alors  ?  Que 
peut  -  on  faire  ? 

Le  Comte  de  Monheim. 

Auiii  mon  clellcin  eft  fi  ferme  , 
qii'il  ne  dépend  plus  ,  en  ce  mo- 
ment 5  que   de  quelques  formalités. 

Le  Père  de  F amille  fonne. 

Soit.  (  Un  DomeJJioue  entre,  ) 
Faites  defcendre  ma  fille.  (  Lt:  Do- 
mefiique  va  pour  foriir  ,  le  Tcre  de 
Famille  le  rappelle ,  &  lui  perle 
bas.  Le   Domefîtque  fort.  ) 

Le  Comte  de  Monheim. 

Agréez  -  vous  les  offres  que  j'ai 
faites  pour  fa  penfion  ? 

Le  Père  de  Famille. 

Comme  vous   voudrez   :  je    re- 
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prends  ma  BWs  chez  moi  ,  &:  j'cf^ 
père  qu'elle  ne  manquera  jamais  de 
rien. 

Le  Comte  de  Monheim. 

Cependant  il  eft  juftc  de  prendre 
des  arrangemeiis. 

Le  Père  de  Famille. 

Fort   bien  ,  arran;?ez  cela  vous- 
même  au  gré  de  vos  delirs. 

Le  Comte  de  Monheim  {prenant 
la  plume,  ) 

J'aurai    fini   en   deux  mots.  (  // 
scjjicd  pour  écrire.  ) 

S   O  P  H  I  E  (  arrive.  ) 

Le  Père  de  Famille. 

Tu  devines  fans  doute  ,  ma  fille  j 

pourquoi  je  t'ai  fait  appe'lcr? 
F  z 
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Sophie. 

Oui  j  &:  au  point  où  en  font  les 
chofcs ,  j'attends  ce  moment  avec 
plailîr. 

Le  Père  de  Famille. 

Vous  voulez  donc  abfolument  mé 
donner  ce  chagrin  ? 

Sophie. 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  vivre 
davantage  avec  lui. 

Le  Comte  de  Monheim. 

(  Se  levé  ,  6'  donne  un  papier  ait 
"Père  de  Famille,  ) 

Le  voici. 

Le  Père  de  Famille. 

Ainfi  tous  les  deux  vous  renon- 
cez l'un  à  l'autre  ,  &  le  Comte  de 
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Monheim  vous  accorde  une  penfîou 
de  quatre  mille  florins.  Eft  -  ce  là 
votre  volonté  à  l'un  &  à  l'autre  \ 

Sophie. 

J'en  fuis  très-contente. 
Le  Comte  de  Monheim» 
Certainement. 

Le  Père  de  Famille. 
Il  cfl   donc  inutile  de  vous  faire^ 
davantage  aucune  remontrance. 

Sophie» 

Mon  Père 

Le  Comte  de  Monheim. 
Ma  rcfolution  eft  ferme. 

Le  Père  de  Famille. 
II  faut  donc  bien  ,  malgré  moi  , 
y  coiifcutir.  Allez   figner  cet  écrit. 
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(  I/s  fignent,  )  Voilà  qui  eft  donc 
terminé  \  cependant  voici  encore 
une  difficulté.  Avec  lequel  des  deux 
reftera  l'enfant  ? 

Sophie  \.     r    , ,  ^Je  fuîs  Mère. 

Le  C.  de  MoNHEllvi5'^"-'^'"^'"'3[je  fuis  Père. 

Le  Père  de  Famille. 

Cela  eft  vrai.  —  Vos  droits  font 
les  mêmes ,  voilà  pourquoi . . . 

Sophie. 

On  m'arracheroit   plutôt  la  vie 
que  mon  enfant. 

Le  Ccmte  de  Monheim. 

Le  fils  eft  à  moi ,  —  &  je  ne 
confentirai  jamais, , . , 

Le  Père  de  Famille. 

yoyez  •  vous  j  mes  cnfans ,  ceci 
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devrolt  vous  apprendre  —  vous  for- 
cer à  renoncer  à  vos  crueîs  dcfTems. 
Des  cœurs  fenfiblcs  qui  fc  confon- 
dent ainfî  dans  un  enfant ,  ne  font 
point  ennemis  ^  ce  ne  peut  être 
qu'un  mal  -  entendu.  (  //  prend  le 
papier.  )  Faut  -  il  le  déchirer  ? 

Le  Comte  de  Monheim. 

Gardez  -  vous  -  en  bien, 

Sophie. 

Non  ,   non  ,   mon  Pcrc. 

Le  Père  de  Famille. 

Il  faut  cependant  vous  décider. 
Voulez  -  vous  que  l'enfant  choiulle 
entre  vous  deux  ? 

Sophie. 

Oh  >  je  le  veux  bien. 


€5        La      SÉPARATlONi 

Le  Comte  de  Monheim. 
Et^'  moi  aiiiïî. 

{Le   Père    de    Famille   fort.  ) 

Le  Comte  de  Monheim. 

Au  refte  ,  je  fouhaitc  que  vous 
viviez  heureufe ,  je  me  fcparc  fans 
nourrir    aucun  fentiincnt  de  haine. 

Sophie. 

PuifTiez  -  vous  trouver  à  l'avenir 
un  bonheur  ,  que  vous  trouviez  ja- 
dis près  de  moi ,  &  qu'enfin  vous 
n'y  pouvez  plus  trouver.  (Le  Père 
de  Famille  rentre  avec  f  enfant  ,  So- 
phie court  au-devant  de  fon  fils  ,  ^ 
h  carejfe.  )  N'eft-ce  pas  ,  tu  relies 
avec  moi  ? 
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Frédéric. 

Oui  Maman ,  oui  ma  chcre  Ma- 
man ? 
Le  Comte  DEMoNHEiM(/^/?mzi 

dans  fis  Iras,  ) 

Tu  veu:^  donc  me  quitter  ,  mon 
fils  ? 

Frédéric. 

Non  Papa,  je  veux  rcfter  avec  toi. 

Le  Père  de  Famille. 

Mais  ,  mon  petit  ami ,  ton  Père 
&  ta  Mcre  fe  fcparcnt  pour  tou- 
jours ,  &  il  faut  que  tu  leur  difcs  , 
avec  lequel  des  deux  tu  veux  rcflcr, 

Sophie. 

C'cft  avec  moi  ,  u'cft-il  pas  vrai  \ 
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Le  Comte  de  Monheim. 
Avec  moi ,  mon  enfant  ? 
Frédéric. 

Avec  Papa  &  aVcc  Maman.  (  //* 
fe  détournent  tous  deux  ;  h  Père 
de  Famille  s'en  apperçoit.  Courte 
paufe,  )  Mais  pourquoi  avez  -  vous 
ainfi  tous  deux  l'air  il  fâché  ?  V^ous 
Papa  &  Maman  qui  étiez  autrefois 
fi  bons  !  . . . .  (  d'un  ton  carejfant  & 
les  tirant  à  lui  tous  les  deux  par 
leurs  habits.  )  Vous  ne  vous  en  irez 
pas.  Vous  refterez  tous  deux  avec 
moi,  (  Le  Père  &  la  Mère  fe  baif- 
fant  en  même  -  tems  pour  embrnJJW 
leur  enfant  ,  fe  rencontrent  ,  fe  /e- 
gardent  avec  attendrijfement  ^Ç?  s'eni' 
brqffent,  } 
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Le  Père  de  Famille. 

Je   te  remercie  ,  Nature  ,  tu  ne 
m'as  point  abandonné  ! 

Le  Comte  de  Monheim. 
Veux  -  tu  me  pardonner  ? 
Sophie. 

J'oublie  tout.  (  Ils  sembrafjent 
avec  tranfport.  ) 

.Le  Père  de  Famille. 

(  Soulevé  tenfant  dans  fes  bras 
pour  quil  les  embrajfe  en  même' 
ums  tous  les  deux.  ) 

Voulez-vous  encore  vous  féparer  ? 

Sophie. 

Non  mon  Père. 
Le  Comte  de  Momieim. 
Ce  tendre  lien  nous  réunit  à  ja- 


^2         La      SÈPARATIOÎ^I 

mais.  Oui,  je  t'aime  j  oui ,  je  fuis 

heureux. 

Le  Père  de  Famille   (  ejjuyant 

fes  larmes  de  fes  mains.  ) 

Mes  enfans ,  ce  font  les  douces 
larmes  d'un  Père. 

Traduit     du    Père    de     FamilU 
Allemand  ,  par  ÎÈdit, 


VÉCOIB 


V  É  C  O  L  E 

DES    MARATRES. 

DRAME  EN  UN  ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  FLEURY. 

Mde.  DE  FLEURY. 

FABIEN,        >    r  ^      ^   Ayr    , 

AGATHE ,      >  -^ 

CASIMIR,      ■>    Enfans  de  Mde.  ds 
PROSPER,  3  FUury, 

DUMONT  ,  domejlique. 

La    Scène  fe  pajje  dans   le  jardin 
de  M.  de  Fleury, 


i 


75 


L'  É  C  O  L  E 

DES    MARATRES. 
DRAME  EN  UN   ACTE. 


-^bo,^~^ 


SCENE    I. 

FABIEN. 


L, 


fE  voilà  donc  ce  jardin  ,  où  je 
n'étois  pas  entré  il  y  a  plus  de  fix 
mois  !  Que  je  fens  de  plaifir  à  le 
revoir  encore  !  Voici  le  petit  pavil- 
lon ,  où  j'allois  fi  fouvent  dcjeiiner 
avec  ma  cherc  maman  !  Ah  !  fi  elle 
vivoit  aujourd'hui ,  quelle  joie  poiir 
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nous  deux  !  Elle  me  prcndrvoit  dany 
fes  bras ,  elle  me  carelleroit  !  Et  moi , 
que  j'aurois  de  chofes  à  lui  dire  ! 
Mais  ,  hélas  \  {il  fe  met  a  pleut  cr.  ) 
je  l'ai  pjrdue.  Je  ne  puis  Taimer 
que  hors  de  ce  monde.  Ma  chère 
maman  ,  ne  faurois  -  tu  au  moins 
m  entendre  ,  fi  tu  ne  dois  plus  re- 
venir auprès  de  ton  Fabien  ?  Re- 
garde. A  ta  place  dans  la  maifon  , 
demeure  à  préfeat  une  Marâtre. 
Cela  doit  faire  une  bien  méchante 
femme  !  Pauvre  enfant  !  que  vais- 
je  devenir  ?  Je  n'ofcrai  jamais  lever 
\ss  yeu<  fur  elle.  Encore  fi  j'avois 
pu  refter  toujours  auprès  de  mon 
■grand-papa  !  Mais  non  ,  Ton  veut 
que  je  revienne  ici  ,  quand  maman 
o'y  eft  plus.  Ah  !  je   ne  faurois  y 


DES    Marâtre  9.     7^ 

refier  ^  je  ne  veux  qje  voir  iroa 
papa  ,  &  mes  fœurs ,  les  embrallcr  3 
&  puis  je  m'en  irai  ,  oui  je  m  en 
irai,  je  m'en  irai. 

•ri.  '      -i.gfe  ■'  -■» 

SCENE     IL 
FABIEN,  D  U  M  O  N  T. 


D   u    M    o    N    T. 


E. 


fST-CE  VOUS  ,  M.  Fabien  ?  Vous 
voilà  donc  de  retour  ?  Comment 
cela  va-t-il  ? 

Fabien. 

Pas  mal  ,  mon  cher  Dumont.  Et 
toi ,  comment  te  pcrtcs-tu  ? 

Dumont. 

Fort  bien  ,  vraiment.  Aixua  Mé- 
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decin  n'a  eu  de  mes  pièces.  Toutes 
ines  tifannes  m'ont  été  fournies  par 
le  marchand  de  vin.  Mais  qu'eft- 
Ce  donc  ,  M.  Fabien  ?  Vous  avez 
déjà  les  yeux  rouges.  Je  crois  que 
vous  avez  pleuré. 

Fabien   (  en  sejfuyant  Us   yeux,  ) 

Moi ,  pleurer  ? 

D  U    M    O    N  T. 

Oh  !  oui ,  vous  avez  beau  dire. 
Voilà  encore  des  larmes  qui  re- 
viennent. Qu'avez  -  vous  .?  Eft  -  ce 
qu'il  vous  eft  arrivé  quelque  mal- 
heur ? 

Fabien. 

Non  ,  mon  ami ,  aucun  depuis 
que  je  m'en  fuis  allé. 
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D  u   M   O   N  T. 

Ah  !  je  comprends.  Vous  êtes 
fâche  d'avoir  quitté  votre  grand- 
papa. 

Fabien. 

Je  n'en  ferois  point  fâché ,  fi  j'a- 
vois  retrouvé  ici  ma  chère  maman, 

D  u    M   o    N   T. 

Malhcurcufcmcnt ,  vous  ne  la  re- 
terrez pkis.  Mais  pourquoi  pleurer  ? 
V^ous  en  avez  déjà  une   autre. 

Fabien. 

Une  Marâtre  veux-tu  dire  ?  Ah  ! 

Djmont  ,   fi    je  pouvois    m'empê- 

cher    de  la  voir  !   Mais   dis  -  moi , 

comment  font   mes  pauvres  fœurs  ? 

D   u    M    o    N    T. 

Comment  elles  font  ?  Oh  darae  ! 
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on  les  tient  en  refpeâ:.  A  fîx  heu- 
res du  matin  il  faut  qu'elles  foient 
levées.  Certes ,  je  ne  leur  coileil- 
lerois  pas  de  rcfter  au  lit.  Elle? 
paieroient  cher  leur  fommeil. 

Fabien. 

Et  qu'ont-elles  à  faire  de  fî  bcnn& 
heure  ? 

D   U    M   O    N   T. 

Leur  Marâtre  fait  y  pour\'oir.  II 
n'y  a  pas  à  répliquer  :  chacun  a 
fon  emploi  dans  la  maifon.  Ma- 
dame de  Fleury  nous  mène  tous 
comme  des  efclavcs.  Moi ,  qui  n'a- 
vois  qu'à  veiller  fur  le  m.énage  , 
ne  faut  -  il  pas  que  je  fois  gou- 
verné  comme    les  autres  ?   Aufli , 
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combien  je  la  hais  !  Je  fuis  def" 
cendu  à  fcpt  heures  dans  le  jardin. 
Elle  y  croit  avant  moi  j  &  vos 
fœars  travailloicnt  de  toutes  leurs 
forces  à  fes  côtés. 

Fabien. 

Et  à  quoi  donc  ? 

D    U    M    O    N  T. 

A  des  ouvrages  de  couture  pour 
la  nouvelle  fii mille. 

Fabien. 

On  me  l'avoit  bien  dit  que  les 
Marâtres  tourmentoient  les  cnfans 
de  leurs  maris ,  pour  ména';cr  leurs 
propres  enfans.  On  voudra  aufll 
me  faire  travailler  pour  eux  ,  j'i- 
magine.  Mois  q^u'efl   devenu   inoA, 
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jardin  ?  Où  font  mes  tulipes  &  mcs 
xcillets  ?  Je  ne  vois  plus  rien. 

*  D  u  M  o  N  T. 

Oh  !  tout  cela  a  été  emporté. 

Fabien. 

Et  par  qui  ? 

D   u    M    o   N    T. 

Vraiment  ,  par  vos  beaux-freres. 
îls  paiTent  ici  leur  vie.  Ils  ont  tout 
fourragé. 

Fabien. 

O  mon  Dieu  !  je  n'ai  donc  plus 
mes  jolies  fleurs.  Les  médians  pe- 
tits garçons  me  les  ont  volées.  U 
ïie  leur  refte  plus  qu'à  me  chafler 
îRoi-même  de  mon  jardin. 
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D   U    M   O   N  T. 

Tenez  ,  les  voici  qui  viennent. 


:=%j.fe: 


SCENE     III. 

CASIMIR,  PROSPER,  FABIEN, 
D  U  M  O  N  T. 

Casimir  (  âas  à  Frofptr,  ) 

Jl  R  o  s  P  E  R  ,  quel  eft  cet  enfant 
qui  parle  avec  Dumont?  Ah  fi  ce* 
loit  Fabien  ! 

I/'rosper   (■  bas  à  Dumont.  ) 
tft-ce  lui  ? 

Dumont  (  fcchement,  ) 
Oui ,  Meflieurs, 
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Casimir. 

O  mon  frère ,  fois  le  bien-venu  ! 
Nous  avons  bien  defiré  ton  arri- 
vée. C  //  court  à  lui  les  bras  ou- 
verts, ) 

Fabien   {en  fe  détournant.  ) 

EU- ce  que  nous  nous  connoif- 
fons  depuis  fi  1on-^-tems,  pour  que 
vous  veniez  m'embralier  ? 

Casimir. 

Nous  ne  nous  conuoifTons  pas 
encore  ,  mais  nous  fbmmes    frères. 

Fabien. 

Beaux-freres ,  Monfieur ,  s'il  vous 

plaît. 

Casimir. 

Eh  ,  Fabien  ,  laiife-là  ce  vilaiii 

moc 
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mot  de  beaux.  Ton  papa  aime  notre 
maman  ^  notre  maman  aime  ton 
papa  :  elt-ce  que  nous  ne  nous  ai- 
merions pas  aufîi  les  uns  les  autres  \ 
Ils  font  mari  &  femme  ,  pourquoi 
lie  ferions-nous  pas   frères  ? 

Fabien. 

Si  nous  fommes  frères ,  avez-vous 
plus  de  droit  que  moi  dans  ce  jardia? 

PrOSPER  (  à  part.  ) 

Oh ,  comme  il  eft  querelleur  ? 

Casimir. 

Ton  papa  nous  a  permis  d'y  tra- 
vailler. 

Fabien. 

J'y  ctois  a\'ant  vous ,  &  certaine- 
HîCiU  VOUS  ne  m'en   chaircrcz  pas, 

a 
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P    R   O    s    P   E    R. 

Allons  -  nous  -  en  ,  Cafimir  ,  qu'il 
reftc-là  tout  feul  avec  fa  mauvaifc 
kunieur. 

C    A    s    I    M    I    R. 

Non ,  Profper  ,  il  ne  faut  pas  le 
quitter  fans  être  bons  amis. 

P   R    o    S    P    E    R. 

Veux  -  tu  que  ce  méchant  nous 
dife  encore  des  chofes  dcfagréables  ? 

Fabien.    . 

Moi ,  je  ferois  un  méchant ,  dites- 
vous  ? 

P    R   o   s   P    E   R. 

Oui  ,  vous  Têtes.  Et  non  -  feule- 
ment un  méchant ,  mais  uu  envieux  y 
un  jaloux  ;  un. « 
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Fabien  (  s  avançant  vers  lui.  ) 

Vous  ofcz  in'infulter  ,  &  dans 
mon  jardin  encore  ? 

P  R  o  s  P  E  R. 

C'cft  vous  qui  avez  commence. 
Mais  je  ne  vous  crains  pas.  Enten- 
dez-vous ? 

Casimir  (  arrêtant  Profper.  ) 

Y  pcnfes-tu  ,  Profper  ?  Te  bat- 
tre contre  ton  frère  ?  V^iens  ,  viens. 
N'allons  pas  caufer  du  chagrin  à 
notre  nouveau  papa  ,  fur  -  tout  le 
jour  d2  l'arrivée  de  fou  fils. 

(  //  Ccntraîne  avec  lui,  ) 

P    R   O   S    P    E    R. 

Eh    bien  ,   je    cours  le    dire    3 

maman. 

H  z 
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'd     II  I  '   .   I    ijéj^i^     .     .  .i       T?V 

SCENE      IV. 

FABIEN,  DUMONT. 

Fabien. 

JLjLélas  !  voilà  déjà  mes  peines 
qui  commencent.  Ils  vont  porter 
des  plaintes  à  leur  mère.  Ils  lui  di- 
ront que  je  viens  de  les  infulter. 
Leur  mère  faura  bien  tourner  Tef- 
prit  de  mon  papa ,  &  tout  retom- 
bera fur  moi  feul.  Ah  ,  pauvre  pe- 
tit malheureux  que  je  fuis  !  Neft- 
il  pas  vrai ,  Dumont ,  je  fuis  bien 
à  plaindre  ? 

Dumont. 
Il  n  eft  que  trop  vrai  3  mais  n'ayez 
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pas  peur  ^  je  vous  foutiemlrai  tou- 
jours. Nous  ferons  bien  en  force 
contre  ces  petits    étrangers. 

Fabien. 

Oui ,  mais  mon  papa. 

D   U    M    O    N  T. 

Laiflez  -  moi  faire  ,  nous  l'au- 
rons bientôt  mis  de  notre  parti.  Je 
fais  mille  petites  fredaines  de  ces 
Medlcurs  :  je  les  lui  conterai.  Je 
lui  dirai  qu'ils  ont  gâté  votre  jar- 
din ,  qu'ils  vous  ont  dit  des  injures. 
J'arrangerai  cela  de  manière  qu'ils 
n'auront  pas  beau  jeu. 

Fabien. 


Tu    me    refteras    donc    toujours 
ini 
H 


attacké  ,  mon  cher  ami  ? 
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D   U    M   O   N  T. 

Auflî  vrai  que  je  m'appelle  Du« 
mont. 

Fabien. 

Ah  !  je  te  remercie.  Je  trouve 
encore  quelqu'un  pour  me  foutenir, 
quand  je  n'ai  plus  maman  !  Mais  as- 
tu  vu  comme  ils  étoient  bien  ha- 
billés ?  Ils  ont  des  veftes  fuperbes. 
Sais-tu  d'où  elles  leur  viennent  ? 

D  u  M  o  N  T. 

C'eft  leur  mère  qui  les  a  bro- 
dées. 

Fabien. 

Oui ,  elle  fera  toujours  occupée  de 
fes  favoris  :  ils  feront  vêtus  comme 
«les  Princes.  Mais  qui  eft  -  ce  qui 
brodera  une  vcfle  pour  moi  ? 
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D   U    xM    O    N  T. 

Si  vous  voulez  en  avoir  ,  je  crains 
bien  que  vous  ne  foyez  obligé  de 
la  broder  vous-même. 

Fabien. 

N'eft-il  pas  vrai  que  letirs  habits 
font  aufii  tout  neufs  ? 

D   U    M    O    N    T. 

Certainement.  Votre  père  les  a 
fait  habiller  de  la  tête  aux  pieds  le 
jour  de  fon  mariage. 

Fabien. 

Oh  !  il  ne  m'a  pas  fait  habiller , 
moi.  On  m'a  laiifé  à  la  campagne 
pour  me  laifier  courir  avec  ce  mi- 
férable  furtout.  Cela  eft   trop  fort , 
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je  ne  peux  plus  y  tenir.  Je  n'ai 
plus  de  maman ,  &  mon  papa  m'ou- 
blie. Ah  !  Dumont  ,  il  ne  me  reilc 
^ue  toi. 

Dumont. 

Tratiquillifez-vous.  Les  chofès 
tourneront  peut  -  être  mieux  que 
vous  ne  penfez.  Mais  il  faut  aller 
trouver  votre  Marâtre.  Suivez-moi. 
Songez  à  vous  préfenter  à  elle 
de  bonne  grâce  ,  &  à  lui  baiièr 
la  main. 

Fabien. 

Je  ne  pourrai  jamais  le  faire. 

Dumont. 

Il  le  faut  abfolument.  Prenez 
toujoftrs  auprès  d'elle  une  phyfio- 
îiomie  riante  ,  mcm.e  quand   votre 
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cœur  n'y  feroit  pas.  C'eft  ainfi  qiie 
j'en  ufe  avec  elle  ,  bien  que  je  la 
dctcfte.  Croyez  -  vous  qu'elle  me 
défend  d'aller  au  cabaret ,  moi  qui 
avois  pris  l'habitude  d'y  palTer  la 
moitié  de  la  journée  ,  du  vivant 
de  Madame  votre  mère  ?  Cctoit 
une  femme  cela  !  Les  chofes  ont 
bien  changé  ^  il  faut  changer  avec 
elles.  Patience.  Lorfque  nous  fe- 
rons feuls  ,  je  vous  dirai  ce  que 
vous  aurez  de  plus  à  faire.  V^enez 
feulement. 

Fabien. 

Voit  -  on    à  mes  yeux   que  j'aio 
pleuré  ? 

D  u  M   o  N  T. 

Eh ,  vous  pleurez  çncorc  ! 
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Fabien. 

Je  ne  veux  donc  pas  l'aller  trou- 
ver à  préfent.  Elle  me  demande- 
roit  pourquoi  je  pleure.  Qu'aurois- 
je  à  lui  dire  ? 

D   U    M   O   N  T. 

Vous  lui  diriez  quen  entrant 
ici ,  vous  avez  penfé  à  votre  ma- 
man ,  &  que  vous  l'avez  tant  re- 
grettée que  les  larmes  vous  en  font 
trenues  aux  yeux. 

Fabien. 

Mais  fî  elle  commence  par  la  que- 
relle que  j'ai  eue  avec  fes  enfans  ? 

D  u   M   o   N  T. 

Vous  lui  direz  qu'ils  l'ont  enga- 
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gée ,  &  vous  m'appellerez  en  témoi- 
gnage. Mais  la  voici  qui  vient.  Allez 
à  fa  rencontre. 

(  7/ s'éloigne.  ) 

SCENE     V. 

Mde.  DE  FLEURY ,  FABIEN. 

Mdc.    DE  FleuRY   (  avec  emprejfc- 
ment,  ) 


Où 


efl-il  ?  où  cft-il  \  (  Elle  tap^ 
perçoit.  )  Eil  -  ce  toi  ,  mon  cher 
Fabien  ?  J'ai  donc  enfin  réuni  toute 
ma  nouvelle  famille. 

(  Il  lui  baife  la  main  ;  elle  le  prend 
dans  Ces  bras  ,  le  prejfe  contre  fort 
cccur ,  &  l^mbrajfe  avec  tcndrejfe,  ) 
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(  £n  le  regardant  avec  amitié,  ) 
L'heureufe  phyfionoinic  !  Que  je 
uie  réjouis  de  pouvoir  nommer  mon 
G^ls  un  fi  aimable  enfant  ! 

Fabien. 

Je  voucîrois  bien  aufli  pouvoir  me 
réjouir  3  mais ,  hélas  ! 

Mde.    DE    Fleur  Y. 

Quefl-ce  donc  ,  mon  petit  amil 
Tu  me  parois  bien  trifte. 

(    Fabien  fe  met  à  pleurer  fans 
lui  répondre,  ) 

Mde.      DE     F  L   E   U  R  Y. 

Tu    te   détournes  ,  tu  pleures  ? 
D'où    viennent    ces    larme?  ?  Mon 
cher  Fabien  ,  n'as-tu  pas  de  con- 
fiance 
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iiancc  en  moi  ?  Ne  veux-tu  pas  me 
tiire  ce  que  tu  as  fur  le  cœur  ? 

F  A   B   1  E  N. 

Ce  n'eft  rien  ,  rien  du  tout. 

Mde.     DE     F  L  E  u  R  Y. 

C'en  eft  trop  pour  m'affliger. 
Dis  -  moi  ton  chagrin  ,  que  je  te 
confole.  Si  ton  papa  ou  tes  fœurs 
venoient  en  ce  monicnt ,  &  qu'ils 
te  viflent  flans  la  triftelFe  ,  ils 
pourroient  croire  qu'il  t'eft  arrivé 
quelque  accident  fâcheux.  Ah  !  ils 
fc  font  promis  bien  de  la  joie  de 
ton  arrivée.  Eft-cc  que  tu  ferois  fâch'i 
de  les  embraffer  ? 

Fabien. 

Que   me  dites-vous  l  je  n'aurai 
I 
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plus   d'autre  plaifir.  Mais  pourrez- 
vous  auili    nie  faire  cmbrallcr  ma- 
man? C'eft  elle  que  je  pleure. 
Mdc.    DE     Fleur  Y. 

Il  y  a  fix  mois  que  tu  l'as  per- 
due ,  &  tu  la  pleures  encore  ? 

Fabien. 

Ah  !  toujours  ,  toute  ma  vie. 
(  Avec  des  fanglots.  )  O  maman  , 
ma  chère  maman  ! 

Mde.     DE    Fleur  Y. 

N'en  parlons  plus ,  mon  cher  ami , 
puifque  c'eft  renouveller  toutes  tes 
douleurs. 

Fabien. 

Non  ,  non  ,  au   contraire  ,  par-, 
lons-eii  ,  je    vous    prie  ,  pour   me 
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foulager.  Vondriez-vous  que  fi-tôt 
après  votre  mort ,  vos  eufans  vous 
cuircnt  déjà  oubliée  ? 

M-ie.     DE     Fleur  Y. 

Excellente  petite  créature  !  (  Elle 
Vembrcjje.  )  Tu  raiinois  donc  bica 
ta  maman  ? 

Fabien. 

Je  le  fcns  mieux  encore  ,  depuis 
que  je  ne  Tai  plus.  Elle  étoit  iî 
bonne  &   il  douce  ! 

Mde.    DE    Fleur  Y. 

Je  voudrois  pouvoir  la  rendre  a 
tes  regrets  \  ou  plutôt  je  veux  pren* 
dre  fa  place  dans  ton  cœur.  Je  veux 
t'aimer  comme  elle  ,  &  te  rendre 
les  mômes  Toins. 


100  V   E    C    O    Z    E 

Fabien. 

Mais  ce  ne  fera  jamais  vous  qui 
m'aurez  fait  naître  ,  qui  m'aurez 
nourri  de  votre  lait  ,  qui  m'aurez 
élevé  dans  mon  berceau.  Elle  étoit 
ma  mère  ,  &  vous  n'êtes  que  ma 
Marâtre. 

Mde.    DE    Fleur  Y. 

Pourquoi  m'appelles -tu  de  ce 
nom  ?  je  ne  t'ai  pas  appelle  mon 
bcau-fîls. 

Fabien. 

Pardonnez  moi  ,  je  vous  prie. 
Ce  n'étoit  pas  pour  vous  ficher. 
Vous  me  femblez  auflî  bien  ai- 
mable &  bien  carelfante.  Mais 
yous  avez  des    enfans    à  vous  ,  & 
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vous  les  aimerez  toujours  plus  que 
moi. 

Mdc.    DE    Fleur  Y. 

Tu  ne  t'clppercc^•ras  jamais  de  la 
difibrciîce.  Quelques  jours  encore 
pour  nous  mieux  connoître  ,  &  tu 
verras  fi  tu  ne  te  croiras  pas  toi- 
même  mon  propre  fils. 

Fabien. 

Oh  !  fi  cela  pouvoit  arriver  fans 
oublier  maman  ! 

Mdc.    DE    Fleur  Y. 

Je  ne  demande  pas  que  tu  l'ou- 
blies ^  au  contraire  ,  nous  en  parle- 
rons tous  les  jours.  Je  veux  que  ta 
tendrelfe  pour  clic  (crvc  d'émulation 
&  d'exemple  à  mes  cnfans.  Viens  , 
vieus ,  je  brûle  de  te  les  préfcnter. 

13 
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Fabien. 

Oh  !  je  les  ai  vus.  Ne  vous  ont- 
ils  pas  déjà  porté  des  plaintes  con- 
tre moi? 

Mde.    DE    Fleur  Y. 

Non  ,  mon  ami  ,  aucune.  Eft-ce 
que  vous  auriez  eu  quelque  diffé- 
rend ?  J'en  ferois  au  défefpoir.  Tous 
mes  plus  vifs  defirs  font  de  vous 
voir  tendrement  unis  ,  &  attachés 
les  uns  aux  autres  ,  comme  de  vé- 
ritables frères. 

Fabien. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que 
d'aimer.  Cela  fait  tant  de  plaifir  ! 
Mais  où  eft  mon  papa  !  où  font 
înes  fœurs  ?  Faites -les -moi  voir, 
^ue  je  les  embralfe. 
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Mde.    DE    Fleur  Y. 

Ton  papa  ne  tardera  pas  à  reve- 
nir. Il  eft  allé  terminer  quelques 
affaires  ,  pour  avoir  tout  le  refte 
de  la  journée  à  te  donner.  Mais , 
en  attendant  ,  je  peux  te  mener 
auprès  de  tes  fœurs.  Elles  t'appren- 
dront ce  que  tu  dois  pcnfer  fur 
mon  compte. 

Fabien. 

Je  veux  bien  qu  elles  me  parlent 
de  vous  ^  mais  qu'elles  me  parlent 
d'abord  de  notre  pauvre  maman. 

(  Ils  fartent  enfemble  fans  voir 
Trofper  <S'  Cafmir  qui  s'avancent 
d'un,  autre  côté.  ) 
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SCENE     V  L 
CASIMIR,  PROSPER. 

P   R   o    s    P    E    R. 


F. 


o  u  R  Q  u  o  I  m'einpêchcr  d'aller 
me  plaindre  à  maman  ?  Moi ,  l'ami 
de  ce  petit  vaurien  ?  Je  ne  le  ferai 
jamais.  Aufll-tôt  que  fon  père  fera 
de  retour,  je  veux  lui  dire  combien 
il  a  été  hargneux  &  querelleur  , 
pour  qu'il  lui  apprenne  à  ie  bien 
conduire   envers  nous. 

Casimir. 

Mais  crois-tu  que  notre  papa  ne 
fera  pas  chagrin  de  cette  querelle  ? 
Et  ferois-tu  content  de  toi  ,  fi  tu 
l'affligcois. 
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P  R  o  s  P  E  R. 

J'en  aiirois  certainement  du  re- 
gret j  cepcndan^  comment  faire  ?  Si 
ce  petit  homme  ii'cft  pas  corrige 
tics  le  premier  jour  ,  ce  fera  des 
difputos  éternelles  dans  la  maiibn. 
Il  cherchera  fans  ceffe  à  nous  mor- 
tiiicr.  Moi ,  je  ne  fuis  pas  endurant. 
Je  me  fâcherai ,  je  lui  apprendrai 
ce  qu'il  doit  favoir  j  &  s'il  s'avifê 
de  prendre  un    ton   comme  tout-à- 

rheurc 

Casimir. 

Que  dis-tu  Profper  ?  J'efpcre  que 
tu  n'as  pas  envie  de  le  battre. 

P  R  o  s  P  E  R. 

Mais  tu  n'entends  pas  que  je  me 
Jaifle  battre  par  lui ,  j'imagiuc? 
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Casimir. 

Non  ,  certainement. 

P   R    O    S'P    E    R. 

Quel   parti    faut-il    doue  que  je 

prenne  ? 

Casimir. 

Nous  verrons  dans  le  teins.  Pour 
aujourd'hui ,  il  feroit  cruel  de  trou- 
bler  la  joie  de  fon  père. 

P  R  o  s  P  E  R. 
Que  ce   foit  aujourd'hui  ou    de- 
main ,  cela  revient  au  même.  Non , 
non ,  le  plutôt  fera  le  mieux. 
Casimir. 
Mon  frcre  ,  je    t'en  fupplie ,  at- 
tends   encore.    Fabien    n'eft    sûre- 
ment   pas  fi   méchant    que    tu  le 
peafçs. 
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P  R  o  s  P  E  R. 

D'où  le  fais-tu  ?  Je  le  coiiiiois  peut- 
être  aulTi-bien  que  toL 

Casimir. 

Son  perc  &  Ces  Cœurs  nous  en 
ont  toujours  p:irlé  comme  d'un  en- 
fant très-doux  &  très-complaifant , 
qui  n'avoit  d'autre  plaifir  que  de  fe 
faire  aimer  de  tout  le  monde. 

P    R    O    s    P    E    R. 

Vraiment  oui ,  en  me  tournant  le 
dos  quand  je  veux  TembralTer. 

Casimir. 

Il  ne  nous  connoît  pas  encore. 
Il  a   pu  fe   fi;^urer  que  uous  étions 
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P   K   O   s   P    E   R. 

Comment  pouvoit-il  le  croire  ? 
Nous  ne  lui  avons  laiffé  voir  que 
des  fentimens  d'amitié. 

Casimir. 

Il  étoit  peut-être  dans  un  mo- 
ment de  chagrin. 

P   R   O   S    P   E   R. 

Et  fommes-nous  faits  pour  foufTrii 
de  fon  humeur  ? 

Casimir. 
Il  faut  bien  fe  pardonner  quelque 
chofe  entre  frères. 

P   R   O   s   P   E   R. 

Il  fcmble  qu'il  dédaigne  de  nous 
regarder  comme  les  fiens. 
Casimir. 

Non  5  je  ne  lui  ai  point  trouvé 

cec 
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cet  air  de  hauteur  que  tu  lui  fup- 
pofe. 

P    R   O    s    P   E   R. 

Qu'il  y  prenne  garde ,  je  ne  lui 
en  palFerai  aucun.  Mais  le  voici  qui 
vient  avec  fes  fœurs.  Je  me  retire. 
Je  ne  puis  me  fouffrir  auprès  de  lui. 

Casimir. 

Attendons  -  les ,  mon  frère  ,  8c 
prenons   part   à  leur  joie. 

P  r  O  s  P  E  R. 

Non  ,  je  pourrois  la  troubler. 
Je   m'en   vais.  (  //  Jort..  ) 

Casimir. 

Eh  bien  ,  je   te    fuis.    (  En  for. 

tant.  )  Il  faut  que  je  tâche  d'adou. 

cir  fon  efprit. 

K 
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SCENE     VIL 
PABIEN,  PRISCILLE  , 
AGATHE.  j 

PrISCILLE  (  en  ferrant  la   main  de 
Fabien.  ) 


O  U  R  Q  U  O  I  t'affliger  encore  ? 
Hélas  !  mon  frerc ,  toutes  nos  plain- 
tes ne  fauroient  nous  rendre  notre 

maman. 

Fabien. 

Mais    au   moms    promettez  -  moi 

que  nous   penferons    à  elle    toutes 

les  fois  que  nous  ferons  enfemble. 

P    R    1    s    c    I    L   L   E. 

Oui ,  Fabien  ,  je  croirai  toujours 
la  voir  au  milieu  de  nous ,  comme 
pendant  fa  vie. 
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(  Prenant  la  main  de  Trifcillc 
^  d Agathe  ,  &  les  regardant  avec 
Undrejje,  ) 

Mes  chères  fœurs ,  cette  pcnfée 
double  le  plaifir  que  je  fens  à  vous 
retrouver. 

P   R    I    s   C    I    L    L   E. 

-Auffi  j'ai  bien  foupirc  après  toi, 
je  t'aJfTure. 

Agathe. 

Et  moi  aufTi ,  mon  frère.  Nous 
pourrons  à  préfent  jouer  eiifcmble 
comme  autrefois.  Caiîmir  &  Profpcr 
joueront  aufll  avec  nous.  Oh  !  ce 
fera  un  plaifir  !  un  plailir  ! 

(  Elle  frappe  des  mains  &  faute 
d£  joie.  ) 
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Fabien. 

Vous  pouvez  bien  laifTer  -  là  votre 
Profper  &  votre  Cafimir. 

P   R   I    s   C    I    L    L   E. 

Comment  donc ,  Fabien  ,  eft  -  ce 
que  cela  te  feroit  de  la  peine  ? 
Fabien. 

lis  dérangeroient  tous  nos  jeux. 
Ils  ne  font  bons  qu'à  porter  des 
plaintes  contre  nous  à  leur  mère  , 
&  à  nous  prendre  ce  qui  nous  ap- 
partient. 

Priscille. 

Eux  ,  mon  frère?  Comment  peux- 
tu  le  penfer  ? 

Agathe. 

Tiens ,  vois-tu  ,  Fabien.  (  £là 
lui  montre  un  étui.  ) 
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Fabien. 

Et  d'où  te  vient  cela  ? 

Agathe. 

C'eft  Prorper  qui  me  la  acheté 
de  /on  argent. 

Priscille. 

Regarde  auflî  ce  porte  -  feuille. 
On  Tavoit  donné  à  Cafimir  :  il 
m'en  a  fait  cadeau. 

Fabien. 

Oui ,  je  vois  que  vous  êtes  fort 
bien  enfemble.  Vous  vous  accorde- 
rez tous  contre  moi. 

Priscille  &  Agathe. 

Contre  toi  ? 

Fabien. 

Certainement.    Je    fais   qu'ils    me 
K5 
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haïfTent.  Ils  m'ont  déjà  fort  mnl 
reçu.  JE^t  ne  m'ont-ils  pas  aufll  en- 
levé toutes  mes  fleurs  ? 

P   R    I    s    C    I    L    L   E. 

A  qui  en  as  -  tu  donc  ?  Qui  t'a 
enlevé   tes   fleurs  ? 

Fabien. 

Ces  petits  drôles  avec  qui  vous 
^tcs  fi  bien  d'accord. 

P   R   I   s    c    I    L    L   E. 

Je  ne  fais  ce  que  tu  veux  dire. 
As -tu  vu   ton  jardin  ? 

Fabien. 

Je  ne  lai  que  trop  vu.  Ticn«r  ^ 
regarde  toi  -  même.  Où  font  mes 
tulipes  8c  mes  œillets  ? 
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P    R   I    s    C    I    L    L    E. 

Tu  n'es  donc  pas  allé  près  de  la 
terrafTc  ,  là  -  bas  fous  les  fenêtres 
de  maman. 

Fabien. 
Eft-ce  qu'il  y  a  là  un  jardin  ? 

Agathe. 
Sûrement ,  &  bien  joli. 

P    R   I    s    c    I    L    L   E. 

Celui  -  ci  ctoit  trop  petit.  Maman 
nous  en  a  fait  donner  un  qui  cft 
fix  fois  plus  grand, 

F    A    B    I    EN. 

Et  qui  en  cft  le  maître  ?  Les 
deux  enfans  gâtés  fans  doute. 
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Priscille. 

Non ,  non  )   il  eft  à  tous  enfem- 
ble.  Chacun  a  fbn  carreau, 
Agathe. 

JVIoi ,  tout  comme  les  autres. 
Fabien. 

Eft-ce  qu'il  y  en  a  un  pour  moi 
aufli  ? 

Priscille. 

Mais  iâns  doute  ,  tu  es  le  plus 
heureux.  Tu  n'auras  pas  eu  la  peine 
de  le  défricher  ,  &  tu  le  trouveras 
tout  couvert  de  fleurs. 

Agathe. 

Tu  verras.  Il  y  en  a  de  rouges  , 
de  blanches  ,  de  jaunes  ,  de  bleues , 
de  toutes  les  efpeces  ,  Se  toutes 
nouvelles. 
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Fabien. 
De  qui  me  viennent  -  elles  donc  ? 
Agathe. 

De  tes  frères.  Il  y  a  un  mois  qu'ils 
paflent  tout  le  tcms  de  leurs  ré- 
créations à  les  cultiver.  Ils  ont  pris 
les  plus  jolies  de  leurs  plate-bandes  y 
6c  les  ont  tranfplantées  dans  les 
tiennes  ,  pour  te  caiifer  une  fur» 
prife  agréable  à  ton  retour. 
Fabien. 

Comment  !  ils  ont  fait  cela  pour 
moi  ?  Dumont  m'a  dit  qu'ils  avoieut 
tout  fourragé. 

Priscille. 

Oh  !  fi  tu  en  crois  Dumont ,  tu 
es  perdu.  Il  vouloit  aufîi  nous  brouil- 
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1er  avec  nos  frères.  Voyez  ,  cet 
ingrat  !  Leur  maman  ne  le  garde 
que  parce  que  la  nôtre  l'avoit  re- 
commandé à  mon  papa  ,  &  il  ne 
cherche  qu'à  leur  faire  de  la  peine. 

Agathe. 

Oui ,  paçce  qu'on  veut  qu'il  tra- 
vaille ,  &  qu'on  ne  le  laifTe  pas 
s'enivrer  toute  la  journée  au  ca- 
baret. 

Fabien. 

Ah  !  je  commence  à  voir  qu'il 
cherchoit  à  me  tromper  ,  en  fe  di- 
fant  fi  tendrement  mon  ami. 

P   R  I   s   C    I   L   L   E, 

Il  ne  faut  pourtant  pas  achever 
db.  le  perdre. 
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Fabien. 

Oh  non  ,   puifquc  maman  a\-oit 
des  bontés  pour  lui. 

P   R   I    s    C    I    L   L    E. 

Tu  verras  bientôt  comme  il  vou- 
loit  t'en  faire  accroire. 

Agathe. 

Viens  feulement  donner  un  coup, 
d'œil  à  ton  jardin. 

Fabien. 

Oui ,  oui ,  je  meurs  d'impatience 
de  le  voir. 

(  Agathe    &  Prifcille  le  prennent 
'par  la  main  ,   &    l entraînent,  Cafi" 
mir    &  Profper    entrent    cfun   autre 
tôté  fans  let   voir  fortir.  ) 
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SCENE     VU  L 

CASIMIR,  PROSPER. 

(  Ils  portent  des  ajfiettes  de  gâteaux 
&  de  fruits  quils  vont  pofer  fous  le 
berceau  voifin,  ) 

Casimir. 


O 


ù  eft-il  donc? 
Prosper   C  tournant  la  tête  de  tous 
côtés. } 
Tiens ,  ne  le  vois-tu  pas  avec  ks 
feurs  qui  entre  dans  notre  jardin  ? 
Casimir. 
Ah  !  j'en  fuis  bien-aife.  Comme 
il  va  être  content  ,   lorfqu'il  verra 
combien  nous  nous  fommes  occu- 
pés de  fes  plaifîrs  ? 

pROSrEB,» 
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P  R  o  s  P  E  R. 

Bon  !  je  parie  qu'il  le  trouvera 
encore  mauvais.  Il  eft  d'une  humeur 
fi  fiuguliere  !  Les  fleurs  feront  mal 
choifîes  y  le  buis  fera  mal  taillé ,  la 
terre  trop  fèche  ou  trop  humide  j 
que  fais  -  je  ,  moi  ? 

Casimir. 

Oui  ^  mais  fais  -  tu  que  je  com- 
mence à  te  croire  aufll  grognon 
que  lui  ?  Je  ne  t'ai  jamais  vu  tant 
d'aigreur. 

P  R  o  s  P  E  r. 

C'cft  lui  qui  me  la  donne.  Ses 
fœurs  ont-cllcs  jamais  eu  de  plaintes 
à  faire  fur  mon  compte  ?  Je  ne  de- 
mandois  qu'à  bien  vivre  avec  lui- 
même.   Tu  fais    avec    quelle   joie 
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i'attendois  fon  arrivée  ,  &  coinme 
j'ai  couru  à  fa    rencontre    pour  le 
bien   recevoir. 

Casimir. 

Il  cft  vrai  ;,  mais  comme  je  té 
Fai  dit,  mon  frère  ,  il  peut  avoir 
du  chagrin.  Il  craint  peut  -  être  de 
n'être  plus  auffi  aimé  de 'fou  papa, 
ou  que  maman  lui  falfe  moins 
d'amitiés  qu'à  nous.  N'eft  -  il  pas 
:  alors  de  notre  devoir  de  le  ména- 
ger dans  fa  peine  ,  de  lui  donner 
des  coiifoi, irions ,  &  de  le  faire  re- 
venir dans  nos  bras  par  toute  forte 
de  complaifances  ? 

P    R   o   s    P   E   R. 

Tu  as  raifon.    Je   n'y  avois  pas 
encore'  fi  bisn  fongé. 
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Casimir. 

S'il  eft  aufli  bon  enfant  qu'on 
le  dit  ,  penfes  -  tu  comme  il  fera 
touché  de  nos  carefles  ,  combien 
fbn  père  &  (es  fœurs  nous  en  ai- 
meront davantage  ,  &  quel  plaifir 
notre  maman  elle  -  même  en  ref^ 
(èntira.  Ceft  de  quoi  mettre  la 
joie  dans    toute   la  maifon. 

P    R    O    s    P    E    R. 

Ah  !  j'avois  tort,  je  le  (cns.  Qu'il 
revienne  ,  &  je  lui  ferai  tant  d'ami- 
tiés ,  qu'il  faudra  bien  qu'il  oublie 
notre  querelle. 

Casimir. 

Crois  -  moi  ,  courons  le  trouver 
au  milieu  de  nos  fleurs.  Elles  fe- 
ront la  paix  entre  nous. 

L2 
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P   R   O   s   P   E   R. 

C'eft   bien  dit.    Allons.   Donne- 
moi  la  main. . .  •  Mais  le  voici  qui 

revient. 

Casimir. 

Vois-tu  comme  il  a  l'air  content  ? 

SCENE    IX. 

CASIMIR ,  PROSPER ,  FABIEN , 
PRISCILLE,  AGATHE. 

Fabien    (courant  fe  jetter  dans  les 
bras  de  Profper  ^  de  Cafimir,  ) 


A 


H ,  mes  bons  amis ,  mes  frères  ! 
vous  devez  être  bien  fâchés  contre 
moi! 

Casimir. 

Nous  ?  Pourquoi  donc  ? 
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PrOSPER    (  tembrajfant   encre.   ) 

Va  ,  mon  cher  Fabien ,  je  ne  le 
fiiis  plus. 

Fabien. 

Quel  joli  jardin  vous  m'avez  ar« 
rangé  !  Vous  me  donnez  vos  plus 
belles  fleurs  ,  fans  que  je  vous  aie 
encore   fait  aucun  plaiiir. 

Casimir. 

Tu  nous  en  fais  affez  ,  pourvu 
que  tu  fois  content. 

Fabien. 

Oh  !  fi  je  le  fuis  !  Mes  bons  frè- 
res ,  pardonnez  moi ,  je  vous  prie. 
Je  vous  ai  oiTenfcs  ,  je  vous  ai  re- 
pouffés  de  mes  bras.  Je  ne  le  ferai 
plus.  Nous  ferons  toujours  amis ,  & 
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tout   ce  que  j'ai  ,   vous  appartient 
comme  à  moi-même. 

C   A   s    I    M   I    R. 

Oui ,  oui ,  que  tout  foit  commun  ^ 
nos  peines  &  nos   plaifîrs. 

P  R  O  s  P  E  R. 

EmbrafTons-  nous  encore  ,  pour 
mieux  commencer  à  ne  faire  qu'un 
à  nous  trois.  (  Tls  sembrajfent.  ) 

(  Prifcille  &  Agathe  s  emhrajfent 
aujfi  ,  &  laijfent  tomber  des  larmes 
d'attendrijjement.  ) 

C    A    S    I    M    I    R. 

Maintenant  ,  il  faut  aller  nous 
rafraîchir  fous  le  berceau.  Venez 
au.Ti  ,  mes  petites  fœurs.  Allons. 
Afieyons-nous. 
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P   R   O   S    P    E    R. 

Fabien  ,  c'eft  à  toi  de  faire  les 
honneurs  du  goûté.  Tu  es  aujour- 
d'hui le  Roi  de  la  fête. 

Fabien. 

Oh  !  je  fuis  sûr  que  je  n'aurai 
jamais  rien  mangé  de  fi  bon  appétit 
qu'à  ce  repas  d'amitié. 

C  //  préfente  à  la  ronde  des  gâm 
teaux  y  &  des  fruits  ,  &  ils  com- 
mencent  à  manger,  ) 

P    R    O    S    P    E    R. 

Eh  bien  ,  cela  n'cft-il  pas  mieux 
que  de  fc  chamailler  cnfem.ble  ? 

Agathe. 

Il  n'y  a  point  de  querelles  qui  va- 
lent cfs  poires. 
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Casimir. 

Quelle  fera  la  joie  de  maman  de 
aious  voir  fi  bien  d'accord  ! 

Priscille. 

Elle  mérite    bien  que    nous  lui 
ÎJaflîons  ce  plaifir.  Quand  tu  la  con- 

noîtras  ,  Fabien Mais   tu  l'as 

déjà  vue  ? 

Fabien. 

Oui ,  ma  fœur ,  j'en  ai  reçïi  mille 
carefTes.  Elle  a  une  figure  fi  douce  , 
qu'elle  ne  peut  pas  être  méchante. 
J'ai  fenti  à  fa  voix  que  je  n'aurai 
pas  de  peine  à  l'aimer. 

Priscille. 

Et  comme  elle  nous  aime  à  ioi\ 
tour. 
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Agathe. 

Il  ne  faut    que   fe  divertir  pour 
lui  plaire. 

P   R    I    s   C    I    L    L    E. 

Nous  étions  bien  à  plaindre  à  la 
tnort  de  notre  première  maman. 
Mon  papa  qui  palle  toute  la  journce 
au  palais  ,  ne  pouvoit  guère  s'occu- 
per de  nous.  Il  manquoit  toujours 
quelque  chofe  à  nos  habits  ^  &  notre 
éducation  étoit  encore  plus  négligée, 
Agathe. 

Nous  nous  ferions  bientôt  accou- 
tumées à  la  fainéantife. 

P    R    I    s    c    I    L    L    E. 

Mais  depuis  c{uc  notre   nouvelle 
tnaman  efl  entrée  dans  la  maiibn  , 
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notre  bonheur  a  recommencé.  Elle 

nous   procure  tous   les  amufemens 

de   notre   âge  ,    &  y  prend    part 

avec   nous.    On    diroit    qu'elle  eft 

plus    occupée  de    notre   fanté  que 

de  la    Tienne.    Je    n'ai   pas    encore 

eu  le  tems  de  m'appercevoir    qu'il 

me    manque     la     moindre    chofè. 

Elle  pourvoit  d'avance  à  tous  mes 

bcibins. 

Agathe. 

Et  moi ,  j'ai  été  malade ,  oh ,  bien 
malade.  C'eft  elle  qui  a  eu  foin  de 
moi.  EUle  étoit  toujours  auprès  de 
mon  lit  à  me  confoler.  Elle  m'a 
donné  je  ne  fais  combien  de  gelée 
de  grofeille  ,  &  de  cerifes  confîtes. 
Je  ferois  déjà  morte  fans  fes  fè- 
cours. 
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Fabien. 

O  mes  chères  fœurs  !  que  me 
dites  -  vous  ? 

P   R    I    s    C    I    L    L    E. 

Tu  fais  aufli  que  nous  n'étions 
guère  exercées ,  avant  ton  départ  , 
à  travailler  de  nos  mains  ?  Maman 
s'eft  chargée  de  nous  l'apprendre. 
Grâces  à  fcs  leçons  ,  nous  favons 
pafTablcment  coudre,  broder,  faire 
du  filet  ^  &  nous  venons  même  d'en- 
treprendre avec  elle  un  grand  ou- 
vrage de  tapifTerie. 

Casimir    (à  Fabien.  ) 

Tiens  ,  vois-tu  ces  manchettes  ii 
joliment  fefîonnécs  ?  c'cft  le  chef- 
d'œuvre  de  Pnfcille  ,  &  fon  pre- 
mier  cadeau. 
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P   R   I    S    C    I    L    L   E. 

Ah  !  j'en  ai  été  bien  payée.  N'as- 
tu  pas  cultivé  pour  moi  mon  par- 
terre ?  Ne  m'as -tu  pas  donné  des 
bouquets  de  tes  plus  jolies  fleurs  ? 
Entends-tu  ,  Fabien  ?  Maman  ne 
veut  pas  que  nous  travaillions  pour 
nos  frères  ,  fans  qu'ils  travaillent 
aufll  pour  nous  ;  oC  ils  en  font  en- 
core plus  que  nous  ne  penferions  à 
leur  en  demander. 

Agathe. 

Oh  oui.  Je  veux  te  montrer  le 
petit  bateau  de  liège  que  Profper 
m'a  fait  avec  ibn  canif.  Tu  verras 
{es  cordages  de  foie  ,  fes  voiles  de 
fatin  ,  ôc  fes  banderoles  de  ruban. 
Il  vogue  tout  feul  fur  le  vivier. 

PROSPER. 
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P    R   O    S    P   E    R. 

Puifqiie  tu  m'avois  tricotté  clés 
jarretières 

Agathe. 

Vraiment  ,  des  jarretières  !  Je 
fais  bien  faire  autre  chofc  aujour- 
d'hui. Ah  !  Fabien  ,  i\  tu  voyois 
certaine  bourfe  à  bandes  vcrd  8c 
lilas  !  Tout  le  verd  eft  de  ma  fa- 
çon ,  au  moins  :  demande  à  ma 
fœur.  Tu  en  feras  content  ,  j'en 
fuis  sûre. 

Fabien. 

Comment  !  vous  m'avez  fait  une 
bourfe  ? 

(  Prifcil/e  fait  Jigne  à  Agathe 
de  fe  taire,  > 

M 
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Agathe   (  embarrajjee.  ) 
Non  ,  Fabien  ,  elle  n'eft  pas  pour 

toi Elle  eft    bien  pour   toi  ^ 

mais  maman  m'a  défendu  de  te  le 
dire.  (  Bas  en  fouriant,  )  Elle  veut 
te  furprendre  aufli  avec  un  habit 
-neuf,  &  une  vefte  brodée.  Tu  verras. 

P    R    I    s    C    1    L    L   E. 

Cette    petite    étourdie    ne    peut 
rien   garder  fur   fon  cœur. 
Agathe. 

C'eft  que  j'avois  tant  de  plaifir 
de  lui  en  parler  !  Nous  avons  tou- 
jours penfé  à  toi ,  mon  frère. 

Fabien. 

Oh  !  je  vous  remercie.  Mais  , 
dites  -  moi ,  êtes  -  vous  donc  heu- 
reufes  ? 
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P   R    I    S    C    I    L    L   E. 

Si  nous  le  fommes  !  Que  pour- 
roit-il  manquer  à  notre  bonhe  ir  \ 
Notre  maman  cft  fî  bonne  !  Je  ne 
fais  comment  elle  s'y  prend  ,  mais 
elle  a  le  fecret  de  tourner  tout  en 
plaiiirs.  Je  ne  m'amufe  jamais  fî 
bien  qu'à  jafer  avec  elle.  L'inftruc^ 
tiûn  vient  en  badinant. 

Agathe. 

Il  faut  voir  quand  nous  lifons  en-» 
fcmblc  de  petits  contes  qu'un  d© 
nos  amis  nous  donne  exa£lemeut 
le  premier  He  chaque  mois, 

P    R    I    s    C    I    L    L    E. 

O  mon  Diou  !  tu  m'y  fais  pcn- 
fer ,  Agathe.  II  ne  nous  a  pas  encore' 
Mi 
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envoyé  le  dernier.  Il  faut  qu'il  ait  été 
malade  de  ces  grandes  chaleurs» 
Agathe. 

J'en  ferois  bien  fâchée.  C  eft  mon 
bon  ami  ,  à  moi.  Il  fait  les  hiftoires 
de  tous  les  petits  garçons  &  de  tou- 
tes les  petites  filles  du  monde.  Ce 
feroit  drôle  fi  nous  trouvions  quelque 
jour  la  nôtre  dans  fon  livre. 

Priscille. 

J'en  ferois  bien-aife ,  à  caufe  de 
tnamau.  Je  voudrois  que  tout  le  mon- 
de connût  fa  bonté  ,  &  combien 
nous  l'aimons. 

Casimir. 

Et  moi  5  à  caufe  de  notre  fécond 
yapa  ,  qui  nous  traite  comme  fi 
aous  étions  Ces  véritables  enfans^ 
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SCENE      X. 

M.  DE  FLEURY,  FABIEN 
PRISCILLE,  AGATHE, 
CASIMIR, PRQSPER. 

M.      DE      F    L    E    U    R   Y. 

(  Qui  seji  tenu  debout  ,  à  côté  du 
berceau  ^pendant  toute  la  fce  ne  précé- 
dente ,  fe  précipite  au  milieu  d'eux  .^ 
6'  s'écrie  :  ) 


E 


T  VOUS  Tctcs  aufîi  dans  mon 
cœur.  Je  fais  toute  ma  gloire  &  tou- 
te ma  joie  de  me  croire  votre  père. 
Mais  où  cft  Fabien  ? 

Fabien    {  fe  jettant   au  cou  de 
M.  de  Fleury.  ) 

U  3 
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Me  voici ,  mon  papa.  Oh  !  quelle 
joie  de  vous  revoir  ! 

M.    DE    Fleur  Y. 

Embrafle-moi  encore,  mon  cher 
fils.  Eh    bien  ,  es  -  tu   content  des 
frères  que  je  t'ai  donnés  ? 
Fabien. 

Oh  !  je  n'aurois  jamais  pu  en  choi- 
iîr  de  meilleurs.  Je  ferai  tout  ce  qui 
fera  en  moi  pour  m'en  faire  aimer 
comme  je  les  aime. 

Casimir. 

Ce  ne  fera  pas  difficile  ,  puifque 
nous  le  defirons  aufîi  vivement  de 
notre  côté. 

P   R   O   s    P   E    R. 

Nous  n'aurons  qu'à  penfer  nu  plaifir 
que  îiQus  avons  goûté  aujourd'hui. 


DES     m  ARA  T  RE  S.    15^ 
P    R    I    S    C    I    L    L    E. 

J'aurai  foin  de  nous  le  rappeller 
toutes  les  fois  que  nous  nous  trou- 
verons enfemble. 

Agathe. 

Va  ,  ma  fœur  ,  nous  nous  en  fou* 
viendrons  bien  de  nous-mêmes. 

M.    DE    Fleur  Y. 

J'en  ai  été  le  témoin ,  &  mon  ame 
en  fera  long-tems  pénétrée.  Mais  el- 
le ne  fàuroit  (iiffire  toute  feule  à  l'ex- 
cès de  fa  joie.  Approche ,  chère  époii- 
fc  ,  viens  aufli  jouir  de  ce  fpciitacle 
délicieux ,  fi  bien  fait  pour  ton  cœur. 

(  //  va  prendre  hors  du  berceau 
Mde.  de  Fleiiry  ,  0  C  amené  devant 
fes  enfans,  ) 
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SCENE    XI. 

M.  &  Mde.  DE  FLEURY  ,  FA^ 
BIEN,  PRISCILLE ,  AGATHE, 
CASIMIR  ,  PROSPER. 

M.    DE    Fleur  Y. 


L 


A  voila,  mes  amis, celle  que  j'ai 
choifie  pour  faire  votre  bonheur  &  le 
mien.  La  fortune  que  j'aurois  pu  vous 
laifTer,  n'eût  été  rien  iàns  les  dons 
bien  plus  précieux  d'iius  bonne  édu- 
cation. Nous  nous  fommes  réunis 
pour  vous  procurer  à  la  fois  tous  ces 
avantages.  Il  manquoit  aux  uns  une 
inerc  tendre ,  qui  veillât  continuellc- 
incnt  fur  les  befoins  de  leur  enfance , 
qui  fût  fans  ccffc  occupée  du  foin  de 
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former  leur  cœur  &  leur  raifon  ,  de 
leur  inrpircr  de  fages  principes ,  Ôc 
de  cultiver  leurs  talens.  Il  manquoit 
aux  autres  un  père  laborieux  qui  les 
avançât  dans  le  monde  y  qui  travail- 
lât à  leur  donner  un  état,  &  à  leur 
former  des  établi  fTcmcns  honorables. 
Vos  intérêts  étoient  les  mêmes  dans 
cette  union  ^  &  c'cft  également  pour 
tous  que  nous  l'avons  formée.  Me 
p  romets-tu  ,  chcre  époufe ,  comme 
je  te  le  promets  à  mon  tour  ,  de  re- 
garder du  même  œil  tous  ces  enfans, 
de  ne  montrer  à  aucun  d'autre  préfé- 
rence que  celle  qu'il  méritera  par  fou 
amour  pour  nous  ,  &  par  fa  bonne 
conduite  ? 

Mdc.    DE    Fleur  Y. 
Ma  réponfc  cft  pour  toi  dans  CC5 
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larmes  ,  &  pour  vous  ,  mes  petits 
amis ,  dans  ces  embraflemens. 

f  Elle  tendfes  bras  aux  en  fans ,  qui 
fe  prejfent  tous  a  C  envi  fur  fon  fein,  ) 

M.      DE      F    L    E   U    R   Y. 

Et  VOUS ,  mes  enfans ,  me  promet- 
tez-vous aufîi  de  vivre  toujours  unis, 
fans  querelles  ni  jaloufieâ  ,  de  vous 
aimer  tous  ,  fans  diilindion  ,  comme 
fferes  &  lœurs  ? 

(  Ils  fe  prennent  tous  par  la  main; 
£»  tombant  aux  genoux  de  M.  &  de 
Mde.  de  Fleury ,  ils  séçrietit  tous  à 
la  fois  :  ) 

Oui ,  mon  papa  ,  oui ,  maman  ^ 
îious  vous  le  promettons. 
M»    DE    Fleury   {fe  baijfam  fur 
iux ,  6*  les  relevant»  ) 


t>ES  Marâtres.  149 

Continuez  ,  mes  chers  enfans ,  dé 
vivre  dans  cette  douce  amitié.  Ses 
charmes  augmenteront  chaque  )our 
dans  une  liaifon  plus  intime.  Vous  fe- 
rez aulli  heureux  par  les  bienfaits 
que  vous  recevrez  les  uns  des  autres, 
que' par  les  petits  facrifices  que  vous 
aurez  la  générofité  de  vous  faire  mu- 
tuellement. Chncun  de  vous  ,  en 
jouilfant  de  fon  propre  bonheur  ,  ne 
jouira  pas  moins  de  celui  de  fon  frè- 
re ,  qu'il  regardera  comme  fon  ou-- 
vra^e.  Tous  les  o;cns  de  bien  s'inté- 
refferont  à  votre  félicite  ^  &  vos  en- 
fans  vous  récompenferont  un  jour  5 
par  leur  tendreife  ,  d'avoir  fi  bien 
mérité  celle  de  vos  parens. 

F  I  N. 
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DE  LA  MONTAGNE. 


D. 


fommet  le  plus  élcvc  cîc  ces 
hautes    montagnes  qui  dominent  la 

ville  de  B je  contcmplois  le  pay- 

fagc  immenfe  oilert  de  tous  côtés  à 
mes  regards.  J  etois  feul.  J'avois  laifTé 
mon  fidèle  A****  dans  la  ville  voifi- 
ne  ,  avec  ordre  de  ne  m'attendra 
qu'au  bout  de  trois  jours  ,  que  j'avois 
deftinés  à  parcourir  ces  lieux  roman- 
tiques, \''crs  le  pied  de  la  montagne, 
je  dccouvrois  \m  hameau  qui  m'aflîi- 
roit  un  a()'lc  pour  In  nuit.  Ainfi  , 

A3 
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libre  d'inquiétude  ,  &  tout  entier 
à  mes  fcnfatioiis  ,  je  kiiHois  égarer 
mon  efprit  dans  Ja  foule  de  Tes 
vagues  pcnfccs  ,  &  ma  vue  dans  les 
variétés  d'une  perfpcftivc  admira- 
ble. Bientôt  les  derniers  chants  des 
oifbaux  m'avertirent  qu'il  falloit 
fonger  à  la  retraite.  Déjà  le  foleil 
caché  derrière  le  dos  de  la  montagne 
oppofce ,  ne  frappoit  de  fes  rayons 
d'or  que  les  nuages  flottans  fur  la 
crime  chevelue  àes  arbres  qui  la  cou- 
ronnent. Je  defcendois  lentement , 
avec  le  regret  de  voir  fe  rétrécir  à 
chaque  pas  ce  vafte  horizon  ,  dont 
mes  regards  ne  pouvoicnt  d'abord 
embralfer  l'étendue.  Le  crépufcule 
commençoit  à  les  couvrir  de  {qs 
ombres  traniparentes  j  qui  fe  rem- 
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bninilToient  par  degrés  ,  jufqu'à  ce 
que  la  Reine  des  nuits  vint  de  nou- 
veau les  éclairer  des  traits  argen- 
tés de  fa  lumière.  Je  m'aflls  un  mo- 
ment pour  jouir  encore  de  ce  fpec- 
tacle.  Les  nuages  s'étoient  difîipés. 
Rien  n'interceptoitmes  regards  dans 
toute  l'étendue  des  cieux.  Je  par- 
courois  d'une  vafte  penfée  ces  es- 
paces infinis.  Mes  yeux  éblouis  par 
les  balanceinens  de  la  terre ,  &  par 
les  feux  ctincclans  des  étoiles  ,  al- 
loient  fe  repofèr  fur  le  bleu  calme 
&  pur  du  firmament.  L'air  étoit 
frais  ,  fans  que  le  moindre  zéphir 
l'agitât  de  fon  foutîle.  Toute  la  na- 
ture étoit  plongée  dans  un  profond 
fîlcnce  ,  animé  feulement  par  le 
niurii-urc    léger  d"u:ic    fource  loin- 
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tainé.  Étendu  fur  la  moufTc  j 'au rois 
peut-être  attendu  dans  une  agréable 
rêverie  le  retour  du  foleil ,  lorfquc 
les  fons  d'un  luth  ,  mêles  aux  acccns 
d'une  voix  ravilTante  vinrent  frap- 
per mon  oreille.  Je  penfai  d'abord 
que  mon  imagination  fe  jouoit  de 
mes  fens  enivrés ,  &  j'éprouvai  le 
plaifir  Je  me  croire  tranfporté  par 
un  fbnge  dans  un  féjour  d'encliante- 
inent.  Cette  douce  illufion  fut  bien- 
tôt combattue  par  des  fons  nouveaux. 
Un  luth  fur  la  montagne,  m'écriai-je 
en  me  levant  incertain  encore  î  Je 
tournai  les  yeux  du  côté  d'où  partoit 
la  voix.  J'apperçus  à  travers  la  ver- 
dure noirâtre  des  arbres ,  les  murs 
blanchis  d'une  cabane  peu  éloignée. 
Je  m'en  approchai  le  cœur  palpitant. 
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Quelle  fut  ma  furprife  en  voyant  ua 
jeune  payfan   tenant  dans  lus  bras 
un  liuh  qu'il  touchoit  avec^  la  plus 
grande  Icgcretc  1  Une  i;imme  afllfe  à 
fa  droite  le  regardoit  d'un  œil  plein 
de  tendre iïc.   A  leurs  pieds  ,  i'ur  le 
gazon  ,  ctoient  difperfës  de  jeunes 
garçons  &  de  jeuiics  filles ,  des  fcn> 
mes  &  des  vieillards ,  tous  dans  una 
attitude  d'admiration  &  de  recueille-» 
ment.  Quelques  enfans   vinrent  au 
devant  de  moi ,  me  regardèrent  ,  8c 
fe  dirent  l'un  à  l'autre  :  Qui  eft  ce 
Monfieur-là?'Le  joueur  de  luth  (ère* 
tournoit  lentement  fans  s'interrom- 
pre;, mais  je  ne  pus  rcfifter  au  pre- 
mier mouvement  de  mon  cœur.  Je 
lui  tendis   la  main.  Il  me  donna  la 
fiennc  que  je  ferrai  avec  tranfport. 


lo         Le    Luth 

Tout  le  monde  alors  fe  leva ,  &  virit 
fe  ranger  en  cercle  autour  de  nous. 
Je  leur  dis  en  peu  de  mots  ce  qui 
m'avoit  attiré  dans  ces  lieu»,,  &  com- 
ment je  m'y  trouvois  fi  tard.  Nous 
n'avons  point  ici  d'hôtellerie  ,  me 
répondit  le  jeune  payfan  :  notre  ha- 
meau n'ell  pas  fur  la  grande  route. 
Mais  fi  vous  ne  craignez  pas  de  cou- 
cher dans  une  pauvre  cabane  ,  nous 
tâcherons  de  vous  y  bien  recevoir. 

Si  j'avois  été  frappe  de  fon  exécu- 
tion facile  fur  le  luth  ,  &  du  goût  de 
fon  chant ,  je  le  fus  bien  plus  encore 
de  la  politefTe  de  ^cs  nranieres  ,  de  la 
pureté  de  fon  langage  ,  &  de  l'ai- 
fance  avec  laquelle  il  s'exprimoit. 
Vous  n'êtes  pas  né  dans  un  Jiameau  ? 
lui  dis-je  avec  furprife.  Je  vous  de- 
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mande  pardon  ,  me  répondit-il  en 
iburiant.  Je  Tuis  même  de  celui-ci. 
Mais  vous  devez  être  fatigué.  George, 
apporte  une  cliaifc  pour  notre  hôte. 
Excufez,  je  vous  prie,  Monfieur,  je 
dois  encore  aujourd'hui  une  romance 
j  mes  bons  voifîns. 

Je  rcfunù  la  chaife ,  &  je  me  jettai 
comme  les  autres  fur  le  gazon.  Tout 
le  monde  fe  rafllt,  &  reprit  le  filence. 

Le  jeune  payCin  fè  mit  aiifli-  tôt  à 
chanter  ,  en  s'accompaguant  ,  une 
romance  populaire  ^  &  il  la  chantoit 
avec  une  cxprefiion  fi  tendre  &  fi 
n;iïvc,que  dès  les  premiers  couplets 
les  larmes  vinrent  aux  yeux  de  toute 
ralTcmbléc.  J'enviai  dans  ce  moment 
le  génie  du  Poète  ruftique,  capable 
de  produire  de  fi  vives  im^  rjfiîous 
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fur  des  âmes  peu  cultivées.  J'aimois 
à  voir  comme  les  beautés  franches  8t 
naturelles  fe  font  fentir  à  tons  les 
hommes.  Aucun  des  traits  pathéti- 
ques ne  fut  perdu  ^  &  au  dernier , 
qui  étoit  le  plus  touchant  ,  je  n'en- 
tendis autour  de  moi  que  des  fbupirs 
&  des  fanglots  étouffés. 

Après  quelques  minutes  de  filence , 
chacun  fe  leva  en  elFuyaut  iès  yeux. 
Le  bon  foir  fut  fouhaité  cordiale- 
ment de  part  &  d'autre.  Les  voi- 
fins  ,  avec  leurs  enfans  ,  s'en  allè- 
rent. Il  ne  demeura  qu'un  yieiliard. 
que  je  n'avois  pas  remarqué  fur  un 
fiege  de  pierre ,  à  côté  de  la  porte  , 
le  jeune  pcyfan  ,  la  femme  afllfe  au- 
près de  lui  5   Creorge  ,  dont  j'avois 

retenu  le  nom ,  Se  ;noi, 

U 


DE    LA     MonTAGjVE.       I^ 

II  m'en  coûtoit  de  m'arrachcr  dç 
la  iîtuation  délicieufe  où  mon  ame 
fe  trouvoit  alors.  J'étois  reftc  aflls  le 
dernier.  Je  me  levai  enfin  ,  &  j'allai 
vers  le  jeune  payfan  ,  que  j'embraffai 
avec  tendrefle.  Qu'il  eft  doux ,  lui 
dis-jc ,  de  rencontrer  des  perlbnnes 
qui  excitent  la  furprifc  au  premier 
coup-d'œil ,  &  qu'on  finit  par  aimer 
au  bout  d'un  quart-d'heure!  Il  ne  me 
repondit  qu'en  me  ferrant  la  main. 
Mon  cher  Monfieur,  me  dit  le  vieil- 
lard, vous  êtes,  à  ce  qu'il  me  paroît , 
content  de  nos  plaifirs  de  la  foirce  ? 
Je  fuis  bien-aife  que  vous  ayicz  pHs 
ii  vite  de  l'amitié  pour  mon  V^alen- 
tin.  Pour  cela  ,  vous  coucherez  cette 
jiuit  dans  mon  lit.  Non ,  non ,  mon 
pcrc ,  iiilerroinpit  Gcorj,^c ,  qui  rcvc« 


Ï4  L    E      L    U    T   H 

noit  en  courant  de  la  grange.  Je 
viens  de  m'arranger  deux  bottes  de 
paille.  C'eft  dans  mon  lit ,  s'il  vous 
plaît,  que  Monficur  voudra  bien  cou- 
cher. Il  me  fallut  promettre  de  cé- 
der à  fes  invitations  prefTantes.  Il 
prit  fous  le  bras  le  vieillard  qu'il  con- 
duilit  dans  la  cabane.  Je  me  trouvai 
feul  avec  Valentin  &  la  jeune  pay- 
fanne  ,  qu'il  me  préfenta  comme  (on. 
époufe.  Je  leur  demandai ,  fi  par  com- 
plaifance  pour  moi ,  ils  ne  voudroient 
pas  encore  pafl~er  un  quart-d'heure  à 
nous  entretenir  au  clair  de  la  lune. 
Très-volontiers ,  Monfieur ,  répondit 
Louife  ,  un  peu  vaine  de  l'awention 
avec  laquelle  j'obfer^'oisfbn  mari.  De 
tout  mon  cœur,  ajouta  Valentin  ,  qui 
voyoit  le  defir  de  fa  femme. 
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Je  m'aiîîs  entre  eux  au  pied  d'un 
tilleul  5  dont  la  lune  perçoit  le  feuil- 
lage de  {es  rayons. 

Depuis  combien  de  temps ,  mes 
chers  amis ,  leur  dis-jc  ,  en  prenant 
la  main  de  Louife  ,  jouiffez-voùs  du 
bonheur  que  je  vous  vois  goûter  ? 
Depuis  fix  mois ,  rcpondit-elie  ,  &:  il 
y  en  aura  bientôt  neuf  que  Valcntin 
eft  de  retour  de  /es  voyages.  Vous 
avez  donc  voyagé  ,  lui  dis-je,avec 
im  mouvement  de  furprifc  ?  —  -  Oui, 
Monfîeur,  j'ai  employé  quelques  an- 
nées à  parcourir  une  partie  de  l'Eu- 
ro[îC.  ---  Tout  ce  que  je  vois ,  tout  ce 
que  j'entends  de  vous,  excite  en  moi 
le  plus  vif  ctonncmeiit.  Si  vous  n'a- 
vez point  quelque  motif  fecret  pour 
me  cacher  les  événcmens  de  votre 
B  2 
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vie  5  ne  refufez  point ,  je  vous  en 
conjure  ,  de  fatisfaire  ma  curiofité. 
Oh  oui,  mon  ami,  lui  dit  naïvement 
Louife,  Ce  Monfieur  paroît  le  méri- 
ter fi  bien  !  Et  tu  fais  que  moi  auflî , 
je  t'écoute  toujours  avec  tant  de  plai- 
fir  !  Valentin ,  en  fouriant ,  fe  rendit 
à  nos  inftances  j  &  c  eft  de  fa  bouche 
que  part  le  récit  que  je  vais  rappor- 
ter^ autant  que  ma  mémoire  pourra 
iTie  fournir  fcs  propres  expreflîons. 

Je  fuis  né  dans  cette  cabane  vers 
la  fin  de  l'année  1760.  J'eus  le  mal- 
heur de  perdre  ma  mère  ,  aufîî-tôt 
après  qu'elle  m'eut  nourri.  Mon  père 
«toit  un  des  habitans  les  plus  aifés  du 
hameau  j  mais  un  procès  qu'il  eut  à 
foutenir  contre  un  riche  fermier  du 
voifinage  ,  l'eut  bientôt  réduit  à  la 


I 
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tnlCere  j  &  il  mourut  de  douleur ,  lorf^ 
qu'on  vint  l'arracher  de  fa  cabane  , 
pour  la  vendre  au  profit  des  gens  de 
la  Jufticc.Ce  vieillard  que  vous  avez 
vu ,  &  qui  efl  le  père  de  ma  Louife  , 
racheta,  &  vint  s'y  établir.  Il  eut  pi- 
tié de  me  voir  orphelin  li  jeune  :  il 
me  donna  Ces  brebis  à  garder.  Je  ne 
recevois  de  lui  qu'un  traitement  fort 
doux  j  fes  cnfans  me  regardoient 
comme  de  leur  famille  :  cepcn- 
xlant  la  perte  de  mon  père ,  l'abandon 
où  je  me  trouvois  de  mes  autres  pa- 
xens ,  l'idée  de  me  trouver  étranger 
dans  la  cabane  où  j'avois  pris  naif- 
fance  ,  la  vie  folitaire  que  je  menois 
fur  la  montagne ,  tous  ces  fcntimcns 
à  la  fois  airli'jeoient  mon  cœur  ^  & 
ma  gaieté  naturelle  fc  changeoit  in- 

153 
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fenfîblemcnt  dans  une  profonde  trIA 
teiTe.  Je  parfois  des  journées  entières 
à  pleurer  auprès  de  mon  troupeau. 

(  Ici  Louife  retira  doucement  fà 
main  que  je  tenois  dans  les  miennes, 
pour  efTuycr  quelques  larmes ,  &  me 
la  rendit  avec  ingénuité.  ) 

Un  foir  j'étois  afîis  au  plus  haut  de 
la  inonta^ne  ,  &  je  chantois  trifte» 
încnt  la  romance  que  vous  venez 
d'entendre.  Je  vis  entre  les  arbres  un 
homme  vêtu  de  brun,  pâle  ,  &  d'une 
£gure  pleine  de  mélancolie ,  qui  m'é- 
coutoit.  Il  avoit  entendu  la  jfîn  de  ma 
chanfon.  Alors  il  s'approcha  de  moi , 
&  me  demanda  s'il  étoit  bien  éloigne 
du  grand  chemin.  Oh  oui ,  mon  cher 
Monficur ,  lui  répondis-je  ^  il  ne  pafTe 
qu'à  une  lieue  &  demie  d'ici.  -■'-  Ne 


pourrois-tu  pas  m'y  conduire  ?  -—Je 
le  voudrois  \  mais  je  ne  peux  quitter 
mon  troupeau.  --  Tes  pnrens  n'au- 
roicnt-i's  pas  un  logement  à  me  don- 
ner pour  cette  nuit  ?  — -  Ah, mes' pau- 
vres parens ,  ils  font  bien  loin  !  — Et 
où  donc  ?  --  Ils  ont  vécu  honnêtement 
fur  la  terre ,  ils  font  heureux  dans  le 
Ciel. 

Le  fon  de  ma  voix  avoit  frappe  cet 
homme  ^  ma  rcponfe  acheva  de  l'in- 
térelfer.  Il  me  fit  pluneurs  queftions 
auxquelles  j'eus  le  bonheur  de  fatif- 
fiiire  d'une  manière  dont  il  parut  con- 
tent. La  nuit  étant  venue ,  je  le  con- 
duits dans  notre  demeure ,  où  il  re- 
çut l'hofpiîaiiré.  Le  lendemain  il 
s'entretint  fecréteinent  avec  le  pcrc 
de  Louifc.  Lorfque  je  me  difpofois  à 


1^    n, 


retourner  au  pâturage,  je  vis  George 
qui  prcnoit  la  conduite  de  mon  trou- 
peau ;,  &  Ton  m'annonça  que  l'étran- 
ger m'emmenoit  avec  lui. 

Je  ne  vous  dirai  point  quels  furent 
mes  regrets  en  m'éloignant  de  cette 
cabane  chérie  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
plus  mon  héritage ,  &  de  Louife  que 
je  commeuçois  à  aimer,  tout  enfant 
qu'elle  étoit.  Ma  fituation  n'étoit 
pas  hcnrcufe,  &  toutefois  je  ne  par- 
tis qu'en  verfant  des  larmes  ameres. 
Je  ne  pouvois  prévoir  que  c'étoit  le 
moment  où  le  bonheur  de  ma  vie 
alloit  fe  décider.  Oui ,  c'eft  à  toi  fur- 
tout  que  j'en  fuis  redevable  ,  homme 
bienfaifant  ,  le  généreux  proteôeur 
de  ma  jeuncfle  !  tu  fais  auprès  de  Dieu 
combien  je  l'ai  prié  pour  toi  pendant 
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ta  vie ,  &  avec  quels  tranfports  de 
recomioiflance  je  bénis  aujourd'hui 
ta  cendre.  Il  fe  nommoit  Lafont ,  & 
toujhoit  l'orgue  d'une  Faroiile  delà 
ville  prochaine.  On  jugeroit  mal  de 
{es  talens  par  robfcurité  de  fou  em- 
ploi. Les  voyageurs  fe  détournoient 
de  leur  route  pour  venir  l'entendre  ; 
mais  il  recevoit  froidement  leurs  élo- 
ges ,  &;  n'en  étoit  que  plus  modefte. 
Je  doute  que  dans  le  cours  de  vos 
voyages,  vousayiez  jamais  trouvé  un 
génie  plus  extraordinaire.  Il  avoit 
reçu  de  fou  père ,  le  plus  habile  Mé- 
decin du  pays  ,  une  éducation  qui 
l'auroit  mis  à  portée  de  fc  diftingucf 
dans  la  même  profcrfion.  Il  aima 
mieux  fc  livrer  à  la  pallion  violente 
qu'il  avoit  conçue  pour  la  mufiquç. 
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II  s'étoit  marié  à  la  fille  de  l'Orga- 
nifte  dont  il  occupoit  la  place  ,  & 
n'avoit  point  eu  d'enfans.  Sa  femme 
qu'il  avoit  perdue  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  vivoit  toujours  au  fond  de  fon 
cœur.  Cette  image  &  [es  livres  étoient 
fa  feule  fociété  dans  la  profonde  mé- 
lancolie qui  s'étoit  emparée  de  lui. 
Mais  en  fuyant  les  hommes  ,  il  ne 
les  hailFoit  point ,  &  il  faifoit  beau- 
coup de  bien  en  fecret.  Il  étoit  âgé 
de  quarante-cinq  ans ,  lorsqu'il  me  re- 
çut dans  fa  maifon.  Il  m'apprit  d'a- 
bord à  lire  &  à  écrire ,  il  prit  enfuite 
plaifir  à  cultiver  ma  voix  ,  &  à 
m'exercer  fur  le  luth ,  fon  infiniment 
favori.  Il  ne  bornoit  pas  fes  leçons  à 
ïa  mufique ,  il  m.e  donnoit  à  appren- 
dre par  cœur  des  morceaux  choifis  de 
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nos  meilleurs  Poètes  dont  il  faiibit 
fcs  délices.  Il  s'étudioit  à  former  à  la 
fois  mon  cœur ,  mon  cfprit  &  mon 
goût.  C'ellainfi  qu'il  fut  pendant  cinq 
ans  mon  maître  aflldu ,  ùms  attendre 
de  prix  pour  fcs  foins  ,  que  de  celui 
qui  fait  le  mieux  rccompcnfer  le  bien 
que  Ton  fait  à  fcs  femblables. 

Au  milieu  de  toutes  ces  occupa- 
tions ,  je  n'avois  pu  bannir  de  mon 
cfprit  ni  le  fouvenir  de  ma  cabane , 
ni  celui  de  Louife,  la  compat^ne  des 
jeux  de  mon  enfance.  J  en  parlois 
quelquefois  avec  attendrificment  à 
mon  bienfaiteur.  Un  jour  ,  c'ctoit  le 
premier  de  Mai  1778  ,  je  m.e  le  rap- 
pellerai toute  ma  vie  ;  il  fe  leva  de 
bonne  heure  ,  &  me  dit  de  le  fuivre 
dans  fa  promenade  du  malin.  Il  me 
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conduifît ,  en  parlant  de  chofes  indif- 
férentes ,  fur  le  fommct  de  cette  mon- 
tagne où  je  l'avois  vu  la  première 
fois.  Valentin ,  me  dit-il ,  j'ai  rempli 
les  devoirs  dont  je  m'étois  chargé 
devant  le  Ciel,  lorfqu'il  te  remit  fous 
ma  conduite.  Je  fais  combien  dans  le 
fond  de  ton  cœur ,  tu  foupircs  après 
ta  cabane.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  but 
dans  ton  éducation,  que  de  te  mettre 
en  état  de  la  recouvrer.  Je  viens  te 
la  faire  voir.  Regarde-la  j  mais  je  te 
défends  d'y  rentrer  avant  que  tu  puif- 
fes  en  devenir  le  maître.  Je  te  fais 
préfent  de  mon  luth  :  je  t'ai  appris  à 
k  toucher  ^  tu  as  de  la  voix.  Voyage. 
Par-tout  où  tu  te  feras  entendre  fans 
autres  prétentions  que  d'un  muficien 

ambulant  j  tu  feras  le  premier  de  ton 

genre. 
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genre.  La  nouveauté  de  la  chofe  ne 
te  lailfcra  manquer  ni  d'auditeurs  ni 
d'argent  ^  mais  fois  économe  &  fage. 
Lorfque  tu  feras  affcz  riche  ,  reviens 
dans  ton  pays  ,  &  racheté  la  cabane 
de  ton  pcre. 

Le  cœur  me  battoit  à  ce  difcours  5 
il  s'enfloit  de  joie  &  d'efpérance. 
Monsieur  Lafont  me  prit  dans  fes 
bras ,  &  me  ferra  contre  ion  fein  en 
pleurant.  C'étoient  les  premières  lar- 
mes que  je  lui  avois  vu  répandre  , 
elles  me  firent  une  imprefllon  fingu- 
lierc.  Il  me  fit  auffi-tôt  retourner 
fur  nos  pas ,  &  me  ramena  dans  un 
profond  fîlence   à  fa  maifbn. 

Dès  le  lendemain  au  point  du  jour, 
il  fiilhit  me  [c\r.\rcr  de  mon  bienfai- 
teur ,  après  cil  avoir  reçu  les  plus  tcii' 

c 
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drcs  inftruâ:ions ,  &  deux  louis  pour 
commencer  ma  route.  Pendant  près 
de  quatre  ans  ,  j'ai  parcouru  à  pied 
la  France ,  l'Allemagne  &  l'Italie  , 
vêtu  en  pnyfan  de  la  montagne  ,  & 
les  cheveux  flottans  en  longues  bou- 
cles comme  je  les  porte  aujourd'hui. 
J'ai  obTervc  que  la  fingularicé  de  cet 
habillement  ajoutoit  beaucoup  à  l'ef- 
fet de  ma  mufique ,  fur-tout  dans  les 
capitales.  Il  efc  peu  de  Seigneurs  qui 
aient  voyagé  avec  autant  de  plaifir 
que  moi.  Par-tout  j'étois  bien  reçu  , 
même  au  milieu  des  fociétés  les  plus 
brillantes.  Dans  les  villes ,  on  don- 
nolt  des  concerts  pour  m'entendre  j 
&  dans  les  villages ,  on  faifoit ,  je 
crois ,  tout  exprès  des  noces  pour  dan- 
fer  au  fon  de  mon  inftrument.  En 
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phificurs  endroits  on  m'a  fait  les  of- 
fres les  plus  avantagcufes  pour  m'y 
retenir.  J'en  étois  fédiàt  un  inftant  ^ 
mais  lurfque  je  penfois  à  ma  cabane  , 
toutes  CCS  idées  de  fortune  s'éva- 
nouilloient  aulîi-tôt,  &  il  n'en  reA 
toit  plus  de  traces  dans  mes  projets. 
Je  me  rappelle  encore  de  quels  mou» 
vcmens  délicieux  j'étois  faifi  ,  tou- 
tes les  fois  que  ,  dans  mes  courfès, 
une  montagne  fc  prcfèntoit  à  mes 
regards.  J'y  cherchois  des  yeux  ce 
hameau.  Il  me  fcmbloiî  y  découvrir 
ma  cabane.  L'efprit  toujours  occupé 
de  cette  image  ,  j'elTayois  d'expri- 
mer mes  fentimens  j  &  voici  des 
couplets  qu'ils  m'ont  inipiré. 

Cz 
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•g  =^ffl-  S 

iOi.  u  M  B  L  E  cabane  de  mon  père  ," 
Témoin  de  mes  premiers  plaifirs , 
Du  fond  d'une  terre  étrangère  , 
C'eft  vers  loi  que  vont  mes  foupirs. 

.   Le  jeune  tilleul  qui  t'ombrage  , 
Et  la  montagne  &  le  hameau  , 
De  ton  agrefte  payfage , 
Tout  me  retrace  le  tableau. 


•^ 


J'ai  vu  devant  moi  fans  env'iB 
S'ouvrir  de  fuperbes  palais  ; 
Ceft  toi ,  ma  cabane    chérie  , 
Qui  peux  remplir  tous  mes  fouhaits'. 


^ 
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D'où  vient  cette  joie  inquiète 
Dont  ton  nom  feul  failît  mon  cœur  , 
Si  dans  ta  paifible  retraite 
J.c  Ciel  n'eût  fixé  mon  bonheur  ? 

J'y  vivrois  donc  libre  &  tranquille 
Après  tant  de  pas  incertains  ! 
Et  Louife  ,  en  ce  doux  afyle  , 
Vicndroit  partager  mes  deflins  î 

O  mon  luth  ,  qu'avec  complaifancc 
Je  te  fens  frémir  fous  mes  doigts  ! 
Si  j'obtiens  ma  double  efpérance  , 
C'eft  à  tes  fons  que  je  le  dois. 


^ 


C3 


5©  L  E      L    V   T  H 

(  Valcntin  chanta  les  couplets  avec 
tant  de  charme  &  de  fentiinent ,  que 
toutes  les  idées  fabuleufes  d'Apolion 
fc  réveillèrent  dans  mon  efprit.  II 
me  feinbloit  entendre  ce  Dieu  exilé 
fur  la  terre  ,  foupirant  après  l'O- 
lympe dans  les  vallons  de  la  Thefla- 
lie.  Je  voulois  parler ,  m'écrier  ^  ma 
langue  demeuroit  immobile.  Valen- 
tin  comprit  mon  filence  &  continua 
ainfi  :  ) 

Je  vais  maintenant  vous  appren- 
dre comment  j'ai  recouvré  cette  ca' 
bane  fi  defirée. 

A  la  fin  de  l'année  dernière ,  me 
trouvant  à  Turin  ,  après  avoir  tra- 
verfé  deux  fois  toute  lltalie  ,  j'exa- 
minai l'état  de  ma  fortune.  Je  me 
crus  àlTez  riche  pour  revenir  au  ha- 
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meau.  Je  partis  auiïl-tôt ,  &  marchant 
à  grandes  journccs ,  au  bout  de  dix 
jours  j'arrivai  dans  la  ville  prociiaine. 
J'y  entrai  le  cœur  plein  de  joie ,  de- 
mandant à  toutes  les  pcrfonncs  que 
je  rencontrois  des  nouvelles  de  mon 
bienfaiteur.  Hélas  !  je  ne  devois  pas 
goûter  le  plaiiir  de  lui  témoig;ncr  ma 
reconnoiffance  ,  &  de  le  voir  jouir 
du  prix  de  fcs  foins.  Il  n'ctoit  plus 
depuis  deux  mois.  J'allai  prier  fur  fà 
tombe,  &  j  y  fis  vœu  que  mon  pre- 
mier enfant  porteroit  fbn  nom  5  fi  j'a- 
vois  le  bonheur  de  devenir  pcre  !  Le 
môme  foir  j'arrivai  dans  le  hameau. 
On  m'y  parla  tendrement  de  moi 
fans  me  reconnoî;re.  Bientôt  mon 
luth  8<  le  fouvcnir  de  notre  ancienne 
ainitic   me  gagnèrent   le   cœiu-  de 
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Loulfc.  Son  pcrc  me  donna  fa  main. 
J'achetai  de  lui  la  cabane  &  le  champ 
de  mon  pore  pour  deux  cens  écus  , 
avec  lefquels  fou  fils  aîné  alla  s'éta- 
blir au  fond  de  la  vallée.  Pour  lui,  je 
le  fis  confentir  à  rcfter  dans  notre 
ménage  avec  George  fon  plus  jeune 
fils.  C'eft  d'eux  que  j'apprends  les  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Aujourd'hui 
que  je  poifede  la  cabane  de  mon  père , 
toute  mon  ambition  eft  d'être  com- 
me lui  un  bon  mari ,  un  bon  perc  Sc 
un  bon  payfan.  Je  n'ai  pas  abandonné 
mon  luth  ,  ce  précieux  inftrument  de 
mon  bonheur.  Je  le  tiens  fulpcndu  à 
côté  de  ma  bêche  j  &  je  le  reprends 
quelquefois  pour  me  délaifer,  ou 
pour  réjouir,  comme  vous  l'avez  vu  ce 
foir  ,  ma  famille  &  ra^s  bons  voifins. 
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Valentin  s  etoit  arrêté  à  ces  mots , 
&  je  croyois  l'entendre  encore.  Mon 
attention  captivée  par  fon  récit ,  fe 
tournoit  infcnfibleinent  fur  lui  auflî- 
tôt  qu'il  l'avoit  achevé.  Sa  phyfio- 
nomic  ouverte  &  animée  ,  le  con- 
trafte  de  fcs  habits  &  de  {es  difcours, 
fon  attachement  pour  la  cabane  de 
fon  pcrc  Se  la  mémoire  de  fon  bien- 
faiteur-, la  fingularité  de  fa  deftinée, 
lès  voyages  &  fon  talent ,  tout  en 
faifoit  à  mes  yeux  une  efpcce  d'être 
enchanté  ,  fupérieur  aux  hommes 
ordinaires.  Louife  me  tira  de  ma  rê- 
verie par  le  mouvement  qu'elle  fît 
pour  fc  jcttcr  à  fon  cou.  Je  me  joiijnis 
à  leurs  eir.bralfcmcns ,  &  ils  me  pro- 
diguèrent les  plus  aimables  carefics. 
Nous  entrâmes  dans  la  cabane  ,  oir 
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je  fus  ravi  de  voir  régner  un  air  d'or- 
dre 5  d'aifance  &  de  propreté.  Après 
m\  repas  fiinple ,  où  je  favourai  avec 
délices  les  fruits  exquis  de  la  mou- 
tagiie,  George  me  coiiduifit  vers  un 
réduit  étroit ,  mais  propre  &  riant , 
&  me  montra  le  lit  dont  il  vouloit 
bien  difpofer  en  ma  faveur.  Je  ne 
tardai  guère  à  y  trouver  un  fommeil 
profond ,  dans  lequel  venoient  fe  re- 
nouveller  ,  en  une  confufion  agréa- 
ble ,  les  grandes  images  dont  j'avois 
été  frappé  durant  la  journée ,  &  les 
fènfaîions  douces  que  je  venois  d'é- 
prouver. Hier ,  je  ne  quittai  pas  uu 
inftant  cette  heureufe  famille  ,  foit 
dans  fon  travail,  foit  dans  fon  repos. 
Valentin  me  raconta  une  foule  de 
particularités  de  ks  voyages  ,  qui 
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m'ex^îliquciit  aifément  comment  il  a 
pu  acquérir  cette  politclle  dans  les 
manières  &c  dans  les  exprclTions ,  qui 
m'avoit  tant  furpris  à  fcn  abord  ,  & 
qui ,  malgré  fà  jeunefTe  ,  lui  concilie 
les  déférences  &.  le  refpeft  de  tous  les 
habitans  du  hameau.  Les  grâces  no- 
bles de  fon  efprit  ,  l'ingénuité  pi- 
quante de  celui  de  Louife  ,  le  bon 
fcns  ruftique  du  vieillard  ,  la  curio- 
fité  inquiète  de  George  ,  répandent 
dans  leurs  entretiens  un  intérêt  8c 
une  variété  qui  me  charment  ,  & 
qui  les  attachent  plus  étroitement 
les  uns  aux  autres.  Il  me  feniblc  que 
je  paflcrois  une  vie  heurcufè  au- 
près d'eux.  Mais  pourquoi  m'occuper 
de  cette  idée  ?  C'cft  ce  (bir  que  je 
dois  m'en  éloigner.  J'avoue  que  ce 
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n  eft  pas  fans  une  imprefîioiï  de  trîf- 
telfe  ,  que  je  pciife  à  notre  répara- 
tion. Je  crois  appercevoir  dans  leurs 
yeux  qu'elle  leur  coûtera  aufîi  quel- 
ques regrets.  Si  le  deltin  me  laiife 
difpofer  un  jour  avec  plus  de  liberté     \ 
de  l'emploi  de  ma  vie  ,  je  viendrai 
tous  les  ans  faire  un  pèlerinage  fur 
cette   montagne  pour  y  revoir  mes 
amis  ,  &  remplir  inon  cœur  des  fen-     | 
timens  de  paix  &  de  contentement      ' 
qu'infpirent  à  l'envi    leur  féjour   6c 
leur  fociétc. 


LE 


9 
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LE     SERVICE 

INTÉRESSÉ. 

Matthieu. 

JCâ  o  N  J  O  u  R  ,  voifm  Simon.  Pau- 
rois  aîijoiird  nui  trois  ou  quatre  pe- 
tites lieues  à  faire  ,  ne  pourriez- 
vous-pas  me  prêter  votre  jument  ? 

S  I  M  o  ^^ 

Je  ne  cîemanderois  pas  mieux , 
voifin  Matthieu  \  mais  c'cft  qu'il 
me  faut  porter  trois  facs  de  bled  an 
moulin  tout-à- l'heure.  Ma  femma 
a  bcfoin  de  farine  ce  fbir. 

D 
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Matthieu. 

Le  moulin  ne  va  pas  d'aujour- 
d'hui. Je  viens  d'entendre  le  meu- 
nier dire  au  gros  Thomas  que  les 
eaux  étoient  trop  balFes, 

Simon. 

Eft  -  il  vrai  ,  voilà  qui  me  dé- 
range. En  ce  cas  ,  il  faut  que  je 
coure  à  bride  abattue  chercher  de 
la  farine  à  la  ville.  Ma  femme  fè- 
roit  d'une  belle  humeur,  fi  j'y  man- 
quois. 

Matthieu. 

Je  puis  vous  fauver  cette  courfe. 
J'ai  un  fac  tout  frais  de  bonne  mou- 
ture \)  je  fuis  en  état  de  vous  prêter 
autant  de  farine  que  vous  en  aurez 
befoin. 
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Simon. 

Oh  !  votre  farine  ne  convien- 
droit  peut-être  pas  à  ma  femme. 
Elle  cil  fi  flintafque  ! 

Matthieu. 

Quand  elle  le  ièroit  cent  fois 
plus  !  C'eft  du  bled  que  vous  m'a- 
vez vendu  ,  le  meilleur  ,  difiez- 
vous ,  que  vous  eulliez  touché  de 
votre  vie. 

Simon. 

Eh  ,  vraiment  l'étoit-il  aufll  dans 
mon  magafin.  C'eft  de  l'excellent 
bled  tout  celui  que  je  vends.  Voi- 
fin ,  vous  le  favez  ,  il  n'y  a  pcr- 
ibnne  qui  aime  à  rendre  fervice 
comme  moi   j    mais    la    jument  a 
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Tefufé  ce  matin  de  manger  la 
paille.  Je  crains  qu'elle  ne  piiifle 
pas  aller. 

Matthieu. 
N'en  foyez  pas    inquiet  ^    je  ne 
la   lailFerai    pas    manquer  d'avoine 
fur  la  route. 

Simon. 

L'avoine  eft  bien  chère  ,  voifîn  ^ 
Matthieu. 

Il  eft  vrai  ,  mais  qu'importe  ? 
Quand  on  va  pour  de  bonnes  af- 
faires ,   on  n'y  regarde  pas  de  fi 

près. 

Simon. 

Nous  allons  avoir  du  brouillard  i, 
les  chemins  feront  glilfans.  Si  vous 
alliez  vous  tordre  le  cou  ! 
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Matthieu. 

II  n'y  a  pas  de  danger  ^  votre 
jument  cft  sûre.  Ne  pnrliez-vous 
pas  tout  -  à  -  l'heure  de  la  pouffer 
vous  -  même  à  bride   abattue  ? 

S    I    M    O    N. 

C'eft  que  ma  fclle  cft  en  lam- 
beau ,  &  que  j'ai  donné  ma  brido 
à  raccommoder. 

M  A  T  T  H  I  i:  u. 
Hciireufement    j'ai    une   fclle    Si 
wwç.  bride  à  la  maifon. 
Simon. 

Votre  fcllé  n'ira  jamais  à  ma 
jument. 

M  A  T  T  n  1  E  u. 

Et  bien  ,  j'emprunterai  celle  de 
Rciié. 

D5 
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S    I    M    O    N. 

Bon  !  elle  n'ira  pas  mieux  que 
la  votre. 

Matthieu. 

Je  pafTcrai  chez  M.  le  Comte. 
Le  valet  d'écurie  cft  de  mes  amis. 
Il  faura  bien  en  trouver  une  qui 
aille  ,  parmi  vingt  qu'en  a  fon 
maître. 

Simon. 

Certainement ,  voifin  ,  vous  fa- 
vez  que  pcrfonne  n'eft  difpofé 
comme  moi  à  obliger  fes  amis. 
Vous  auriez  de  tout  mon  cœur 
ma  jument  ^  mais  voilà  quinze 
jours  qu'elle  n'a  été  panfée.  Son 
crin  n'cll  pas  fait.  Si  on  la  voyoit 
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«ne  fois  dans  cet  état ,  je  ne  pour- 
rois  plus  en  trouver  dix  écus  , 
quand  je   voudrois  la  vendre. 

Matthieu. 

Un  cheval  eft  bientôt  panfé^ 
J'ai  mon  valet  de  ferme  qui  l'aura 
fait  dans  un  quart   d'heure. 

Simon. 

Cela  peut  être  ,  mais  à  prcfent 
que  j'y  fonge  ,  elle  a  befbin  d'être 
ferrée. 

Matthieu. 

Eh  bien  n'avons-nous  pas  le  ma- 
réchal à  deux  portes  d'ici  ? 

Simon. 

Oui  dà  !  un  maréchal  de  village 
pour  ma  jument.  Je  ne  lui  confie- 
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rois  pas  feulement  mon  âne.  U 
n'y  a  que  le  maréchal  du  Roi  au 
monde  pour  la   bien  chaufl'er. 

Matthieu. 

Juftement  ,  mon  chemin  me 
conduit  par  la  ville  devant  fa  por- 
te, &  je  n'aurai  pas  à  me  détour- 
ner d'un  feul  pas. 

Simon  appcrcevant  au  loin  fon 
•Valet  5  /"/  Vappcllc  : 

François  !  François  I 

François    (  en    savançant,    ) 

Que  voulez-vous  ,  maître  ? 

S    I    M    O    N. 

Tiens  ,  voilà  le  voifin  Matthieu 
qui  voudroit  emprunter  ma  jument. 
7^u  iàis   qu'elle  a  une   écorchure 
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fur  le  dos  de    la   liirgcur   de    ma 
main.  .  .  . 

(  //   lui  fait  figne    de    fœil.  ) 

Va  tout  de  fuite  voir  fi  elle  cil 
guérie. 

(  François  fort  en  lui  faifant  fgn& 
quil  fa  compris.  ) 

Je  penfe  qu'elle  doit  l'être.  Oh  î 
oui.  Touchez  là  ,  voifin.  J'aurai 
donc  le  plaifir  de  vous  avoir  obligé. 
Il  faut  s'cntre-aider  dans  la  vie. 
Si  je  vous  avois  refufé  tout  crue- 
ment  -,  eh  bien  vous  m'auriez  re- 
fufé à  votre  tour  dans  une  autre 
.  occafion  j  c'cft  tout  funpic.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  avec  moi  ,  c'cft  que 
;mes  amis  me  trouvent  toujours  au 
bcfoin. 
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(  François  rentre.  ) 

Eh  bien,  François,  la  plaie  com- 
ment  va-t-elle  ? 

François. 

-  Comment  elle  va  ,  maître  ?  Vous 
difiez  de  la  largeur  de  votre  main  ! 
c'eil  de  la  largeur  de  mes  épaules 
qu'il  falloit  dire.  La  pauvre  bête 
ii'eft  pas  en  état  de  faire  un  pas. 
Et  puis  je  l'ai  promife  à  votre 
compère  Blaife  ,  pour  voiturer  fa 
femme  au  marché. 

Simon. 

Ah ,  mon  voifin  ,  je  fuis  bien  fâ- 
ché que  les  chofès  tournent  de  cette 
manière.  J'aurois  donné  tout  au 
ijîonde  pour  vous   prêter    ma   ju- 
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ment.  Mais  je  ne  peux  pas  dc/b- 
b'iiger  le  compère  blaifc.  Je  lui 
dois  des  journées  de  cheval.  Vous 
m'en  voyez  au  défefpoir  pour  ce 
qui  vous  re^^arde ,  mon  cher  Mat- 
thieu, 

Matthieu. 

J'en  fuis  aufTi  défcfpérc  pour 
vous ,  mon  cher  Simon.  \'ous  fau- 
rez  que  je  viens  de  recevoir  un 
billet  de  l'Intendant  de  Monfei- 
gncur  ,  pour  l'aller  trouver  fur  le 
champ.  Nous  faifbns  quelques  af- 
faires à  nous  deux.  Il  m'avertit 
que  fi  j'arrive  à  midi ,  il  peut  me 
faire  adjuger  la  couj^e  d'une  par- 
tie de  la  foret.  C'eft  à-pcu-p:èî 
cent    louis    que    je  gagnerai    dan? 
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cette  affaire  ,  &  quinze  à  vingt  qif  il 
y'auroit  eu  à  gagner  pour  vous  ; 
car  je  penfois  à  vous  employer  pour 
l'exploitation.  Mais 

Simon. 

Comment  !  Quinze  à  vingt  louis  ^ 
dites  -  vous  ? 

Matthieu. 

Oui  ^  peut-être  davantage  :  ce- 
pendant ,  comme  votre  jument  n'eft 
pas  en  état  d'aller  ,  je  vais  voir 
pour  le  cheval  de  l'autre  charpen- 
tier du  village. 

Simon. 

Vous  m'offenfez  ^  ma  jument  eft 

toute  à  votre  fervice.   Hé  ,   Fran- 
çois , 
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çols  ,  François  ,  va  dire  au  com- 
père Blaile  que  fa  femme  n'aura 
pas  d'aujourd'hui  ma  jument  ^  que 
le  voilîii  xMatthieu  en  a  bcfcin  ,  & 
que  je  ne  veux  pas  refuicr  mon 
meilleur  ami. 

Matthieu. 

Mais  comment  ferez  -  vous  pour 
la  farine  ? 

S  I   M  o  N. 

Oh  !  ma  femme  peut  s'en  pafîêr 
encore  pendant  quinze   jours. 
Matthieu. 

Et  votre   fclle  qui    cft  en    lam- 
beaux ? 

S  I   M  o   N. 

C'cll  de  la  vieille  que  je  parlois. 
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J'en  ai  une  toute  neuve  comme  la 
bride.  Je  ferai  ravi  que  vous  eu 
ayez  l'étrenne. 

M  A   T   T   rî   I   E   u. 

Je  ferai  donc  ferrer  la  jument 
à  la   ville. 

S   I    M    O   N. 

Vraiment  j'avois  oublié  que  le 
voifin  l'avoit  ferrée  l'autre  jour 
pour  eifayer.  Il  faut  lui  rendre  jus- 
tice j  il   s'en  eft  tiré  fort  bien. 

Matthieu. 

Mais  fi  la  pauvre-  bête  a  une 
plaie  fi  large  fur  le  dos  ,  comme 
dit  François  ? 

S    I    M    o    N. 

Oh  j  je  connais  le  drole.   Il  k 
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plaît  toujours  à  groflïr  le  mal.  Je 
parie  qu'il  n'y  en  a  pas  de  la  lar- 
geur du  petit  doigt. 

Matthieu. 

Il  faudroit  donc  qu'il  la  pansât  un 
peu  j  car    depuis  quinze  jours.  . , . 

S    I    M    O    N. 

La  panfcr  ?  je  voudrois  bien  voir 
qu'il  y  manquât  un  fcul  jour  de  la 
fèmaine. 

Matthieu. 

Qu'il  aille  au  moins  lui  donner 
quelque  chofc.  Ne  m'avez- vous  pas 
dit  qu'elle    avoit    refufé  la  paille  ? 

S  I  M  O  X. 

C'cft  qu'elle  s'cîoit  raiïiificc  de 
foin.   Ne  craignez  pas  ,    elle  vous 
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portera  comme  un  oifeaii.  Le  che- 
min eft  fec  ;  nous  n'avons  point 
de  brouillard.  Je  vous  fouhaite  un 
bon  voyage  ,  &  de  bonnes  affai- 
res. Venez  ,  venez  monter  \  ne 
perdons  pas  un  moment.  Je  vous 
tiendrai  le  trier. 


il 
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LE    DESORDRE 

ET  LA  MALPROPRETÉ. 


U 


RBAIN  paiToit  ,  à  jufic  titre  , 
pour  un  excellent  petit  garçon.  Il 
ctoit  doux  &  ofTicieux  pour  fcs 
amis  ,  obéillaut  envers  Tes  maîtres 
&  fcs   parcns. 

U  n'a\'oit  qu'un  défaut.  C'ctoit 
tic  ne  prendre  aucun  foin  de  fcs 
livres  ^  de  fcs  petits  clTcts  ,  d'être 
fort  nCf;li;^c  dans  fa  parure  ,  2>t 
Ircs-falc  fur  fcs  habits. 

On  l'avoit  fouvent  repris  de  fà 
négligence.    Ces    rcproLlics    l'affli- 

E3 
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gcoientpour  lui-mcme ,  &  parce  qu  il 
voyoit  Tes  amis  les  lui  faire  avec  regret. 
Il  avoit  mille  fois  rcfolii  de  fe  corri- 
ger j  mais  l'habitude  étoit  devenue  fî 
forte  ,  que  c'étoit  toujours  le  même 
défordre  Se  la  même  malpropreté. 

Il  y  avoit  long-tems  que  foii  papa 
lui  avoit  promis  ,  ainfi  qu'à  fes  frè- 
res ,  de  leur  donner  le  plaifir  d'une 
promenade  fur  l'eau. 

Le  tcms  fe  trouva  un  jour  trcs- 
ferein.  Le  vent  étoit  doux ,  la  ri- 
vière tranquille.  M.  de  Saint  André 
rcfolut  d'en  profiter.  Il  fît  appellcr 
fes  enfans ,  leur  annonça  fon  projet  ^ 
&  comme  fa  maifon  donnoit  fur  le 
port  ,  il  prit  la  peine  d'y  aller  lui- 
même  chcilir  une  petite  chaloupe , 
la  plus  jolie  qu'il  put  trouver. 
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Comme  toute  la  jeune  famille  fe 
réjouit  !  Avec  quel  cmpreirement 
chacun  Te  liâta  de  faire  (es  prépara- 
tifs pour  une  partie  de  pîaiiîr  fi  long- 
tems  attendue  ! 

Ils  étoicnt  déjà  prêts ,  lorfque  M. 
de  S.  André  revint  pour  les  prendre. 
Ils  fautoicnt  de  joie  autour  de  lui. 
De  Ton  côté ,  il  étoit  ravi  de  leur  joie. 
Mais  quelle  fut  fa  furprifc ,  en  jettant 
les  yeux  fur  Urbain ,  de  voir  l'état 
pitoyable  de  fon  accoutrement  ! 

L'un  de  fcs  bas  étoit  defcendu  fur 
le  talon.  L'autre  fe  rouloit  à  longs 
plis  autour  de  fa  jambe,  qui  ne  repré- 
fcntoit  pas  mal  une  colonne  tor/è. 
Sa  culotte  avoit  deux  grands  yeux 
ouverts  à  l'endroit  du  genou.  Sa  veftc 
étoit  toute  marquetée  de  taches  de 
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graille  &  d  encre  :  &:  il  nianquoit  à 
fon  furtout  la  moitié  du  collet. 

M.  de  S.  André  vit  avec  peine 
qu'il  ne  pouvoit  fe  charger  d'Urbain 
dans  un  pareil  état.  Tout  le  monde 
auroit  eu  raifon  de  croire  que  le  père 
d'un  enfant  fî  défordonné ,  devoit  être 
aufli  défordonné  lui-même  ,  puifqu'il 
fouffroit  ce  défaut  dégoûtant  dans 
fon  fils.  Et  comme  il  avoit  des  quali- 
tés plus  heureufes  pour  fe  faire  dif- 
tinguer  par  fes  concitoyens ,  il  n'é- 
toit  pas  exccllivemcnt  jaloux  de  cet- 
te nouvelle  renommée. 

Urbain  avoit  bien  un  autre  habit  j 
malheureufement  il  fc  trouvoit  alors 
chez  le  tailleur  ;,  &  ce  n'étoit  pas  pour 
peu  de  chofe.  Il  ne  s'agiifoit  de  rien 
Biûins  que  d  y  recoudre  un  pan  qui 
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s'étoit  détaché.  Le  dcgraiireur  de- 
i-oit  eiifuite  en  avoir  pour  deux  ou 
irois  jours  de  bcfogae  à  le  remettre 
à  neuf. 

Qu'arriva-t-Il  ,  mes  auiis  ?  Vous 
le  devinez   fans' peine. 

Ses  frères  qui  avoicnt  Aqs  habits 
propres  ,  &  dont  tout  l'équipage 
feifoit  honneur  à  leur  papa ,  mon* 
tercnt  avec  lui  dans  la  chaloupe. 
Elle  étoit  peinte  en  bleu  ,  relevé 
par  Aqs  bordures  d'un  rouge  éclatant. 
Les  rames  &  les  banderoles  ctoient 
Bariolées  de  ces  deux  couleurs.  Les 
matelots  portoicnt  des  vcftcs  d'une 
blancheur  éblouiifante  ,  avec  de 
larges  ceintures  vertes  autour  de 
leur  corps  ,  de  gros  bouciucts  de 
ilcurs  à  leur  côté  ,  de   grands   pa- 
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iiaches  de  plumes  à  leurs  chapeaux. 
Il  y  nvoit  dans  le  fond  ,  près  du 
gcuvernail ,  trois  hommes  avec  un 
hautbois ,  un  fifre  &  un  tambour , 
qui  comm.encerent  à  jouer  fur  les 
inftrumcns  une  marche  guerrière , 
aufli-tôt  que  la  chaloupe  s'éloigna 
du  bord.  Le  peuple  affemblé  fur 
!e  rivage  ,  y  répondoit  par  de 
joyeufes  clameurs. 

Urbain  qui  s'étoit  fait  une  fî 
grande  fête  de  cette  promenade  ^ 
fut  obligé  de  refler  à  la  maifon. 
Il  eft  vrai  qu'il  eut  le  plaifir  de 
voir  de  fa  fenêtre  cet  embarque- 
ment ,  de  fuivre  de  l'œil  la  chaloupe  , 
dent  un  vent  léger  enfloit  les  voi- 
les ,  &  qui  paroilToit  voler  fur  la  fur- 
face  dés  eaux ,  &  que  {es  frères ,  à 
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leur  retour  ,  voulurent  bien  lui  ra- 
conter tous  les  amufemens  de  leur 
journée ,  dont  le  feul  récit  les  fai- 
foit  treflaillir  de  joie. 

Un  autre  jour  ,  comme  il  s'amu- 
ibit  dans  une  prairie  à  cueillir  des 
fleurs  avec  un  de  fes  amis  ,  pour  eu 
faire  un  bouquet  à  la  maman  ,  il 
perdit  une  de  Ces  boucles. 

Au  lieu  de  s'occuper  à  la  cher- 
cher ,  il  pria  fon  camarade  ,  qui  ref^ 
toit  afîis  pour  arranger  le  bouquet , 
de  lui  prêter  une  des  fiennes ,  parce 
qu'en  marchant  fur  les  oreilles  pen- 
dantes de  fon  foulier ,  il  avoit  déjà 
trébuché  deux  ou  trois  fois. 

Son  ami  lui  prêta  volontiers  fa 
boucle.  Urbain  ,  prcllc  de  courir  , 
l'attacha    fi    né2;ligC'mmcnt  ,  qu'au 
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bout  d'un  quart- d'heure  ,  elle   étoît 
déjà  hors  de  fon  pied. 

Ils  fe  trouvèrent  fort  embarrafles 
quand  il  fut  queftion  de  rentrer  au 
logis.  La  nuit  étoit  venue  *,  &  l'herbe 
étoit  fi  haute  ,  qu'un  agneau  fe  fe- 
roit  caché  fous  fon  épaiffeur.  Le 
moyen  d'y  retrouver  dans  l'obfca- 
rite  quelque  chofe  d'aufli  petit  !  Ils 
s'en  retournèrent  clopin-cîopinant , 
s'appuyant  l'un  fur  l'autre,  &  tous 
les  deux  fort  triftes  ,  Urbain  fur- 
tout  ,  qui,  doué  d'un  cai-acterc  très- 
fcniîble  ,  avoit  à  fe  reprocher  d'ex- 
pofer  fon  ami  à  la  colère  de  fcs 
parens. 

Le  lendemain  il  fe  prcfcnta  de- 
vant toute  fa  fam.ille  alfemblée  avec 
une  fjule  boucle  pour  fks  deux  fou- 

llCfj' 
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liers.  Trifte  coup  -  d'œil  pour  m\ 
pcre ,  qui  voyoit  par  -  là  combieii 
fes  leçons  avoicnt  été  vainement 
prodiguées  ! 

M.  de  S.  André  payoit  tous  Icâ 
Dimanches  une  petite  penfion  à  ks 
enfans ,  pour  leur  donner  le  moyen 
de  fatisfaire  aux  fantaifies  de  leur 
âge,  &  fur- tout  à  leur  générofité. 
Les  frères  d'Urbain  avoient  le  plaiflr 
de  l'employer  à  un  ufagc  fi  doux. 
Mais  pour  lui  ,  fa  pcniion  ne  lui 
paffoit  prefque  jamais  dans  les  mains, 
parce  que  fou  père  la  retenait  tan- 
tôt pour  lui  acheter  des  boutons  de 
manche  ,  \m  col  ,  ou  fon  chaj^-cau 
qu'il  avoit  égarés  ,  tantôt  pour  lui 
faire  détacher  fcs  habits  ,  &  répa- 
rer leur  délordrc. 

F 
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Une  boucle  d'argent  cft  d'un  cer- 
tain prix.  Ce  n'étoit  pas  tout  en- 
core ,  il  avoit  perdu  celle  de  fon  ca- 
marade ,  &  il  falloit  l'en  dédomma- 
ger tout  de  fuite.  Mais  comment  ? 
Ses  pendons  de  la  fcmaine  n'au- 
roient  pu  y  fulfire  de  plus  de  trois 
mois. 

Heureufement  fbn  père  lui  avoit 
fait  apprendre  à  écrire  ,  &  ,  pour 
me  fervir  de  l'expreffion  commune , 
il  avoit  une  allez  jolie  main. 

C'étoit  le  feul  travail  où  il  pût 
gagner  quelque  chofc.  Je  dois  con- 
venir ,  à  fa  louange  ,  qu'il  fe  prêta 
de  fort  bonne  grâce  à  l'arrange- 
ment qui  lui  fut  propofé. 

Le  père  de  fon  ami  étoit  un 
Avocat  célèbre ,  qui  donnoit  tous  les 
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jours  m\  grand  nombre  de  confiil- 
taticns.  M.  de  S.  André  lui  offrit 
de  les  faire  mettre  au  net  par  Ur- 
bain ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  de 
quoi  payer  la  boucle  de  fon  ami 
qu'il  avoit  perdue. 

Urbain  pallbit  les  heures  de  {q5 
récréations  à  copier  des  écrits  de 
procédures  fort  ennuyeux ,  8c  tout 
griffoiHîés  ,  tandis  que  {^s  frères  al- 
loicnt  fe  promener  à  la  campagne, 
ou  qu'ils  s  amufoient  avec  leurs  ca- 
jnarades  à  jouer  dans  le  jardin. 

Oh  combien  il  foupira  de  fba 
étourdcric  !  &  combien  ,  dans  un 
petit  nombre  de  jours  ,  elle  lui  fit 
perdre  ic  plailîrs  ! 

Il  eut  le  tcms  de  faire  bien  dQ$ 
réflexions  fur  lui-même ,  &  de  for- 
F   2 
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mer ,  pour  l'avenir  ,  de  bonnes  ré- 
folutions  ,  que  fou  expérience  lui 
a  fait  fuivre  fidèlement.  Si  je  vous 
le  montrois  5  mes  chers  amis  ,  eu 
voyant  l'air  de  propreté  qui  règne 
aujourd'hui  dans  fa  parure  ,  &  l'ar- 
rangement qu'il  obferve  dans  tout 
ce  qui  lui  appartient ,  vous  ne  croi- 
riez jamais  que  c'eft  la  même  per- 
sonne dont  je  viens  d'écrire  l'hiP- 
toire  pour  vous  inftruire ,  autant  que 
4)0ur  vous  amufer. 


65 


LE    BOUQUET 

Çwi    ne  je  flétrit    jamais. 


E 


Agathe. 


Il  bonjour  5  ma  chère  Eugénie. 
C'cft  une  excellente  idée  que  tu  as 
eue  de   venir    me  voir   aujourd'hui. 
Eugénie. 

Maman  vient  de  me  permettre 
de  palier  tout  le  refte  de  la  foirée 
avec  toi. 

Agathe. 

J'en  fuis  bien  charmée  3  le  tcms 
eft  fi  beau  !  Il  me  femble  que  nos 
amis  nous  en  deviennent  plus  chers , 
quand  la  nature  cft  riante. 

1^3 
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Eugénie. 
Je  le  fens  aufli.  Tiens  ,  donne- 
moi  la  main.  Comme   nous  allons 
jafer  &  courir  enfemble  ! 
Agathe. 

Veux  -  tu   commencer    par  faire 
quelques   tours   dans  le   bofquet? 
Eugénie. 

Vraiment  oui  ,  c'eft  fort  bien 
penfé.  Nous  pourrons  y  caufer  plus 
à  notre  aife. 

Agathe. 

Je  te  demande  feulement  la  per- 
mifTîoii     de    m/afl'eoir    quelquefois 
pour  travailler,  à  mon  ouvrage. 
Eugénie. 

A  la  bonne  heure.   Je   t'aiderai 
œême  fi  tu.  veux. 
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Agathe. 

Oh  non  ,  je  te  remercie.  Je  ne  vou- 

drois  pas  qu'il  y  eût  un  feul  point 

d'inie  autre  main  que  de  la  mienne. 

Eugénie. 

Je  vois  que  c'eft  pour  en  faire  uu 

cadeau. 

Agathe. 
Tu   l'as    deviné. 

E    U    G    É    N    I    E. 

Et  l'ouvrage  preife  donc  beau- 
coup ? 

Agathe. 

Tu  fais  que  c'efl:  le  4  de  ce  mois 
le  jour  de  Sainte  Rofalie.  Je  ne  me 
confolerois  de  ma  vie  ,  fi  ce  tr.blier 
de  filet  n'éroit  fait  pour  ce  jour- là. 

E    u    G    É    N    I    E. 

llofalic  ,  dis  -  tu  \  Je  ne  connois 
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perfonne  de  ce  nom  -  là  parmi  toutes 
les  Demoifellcs  de  notre  focicté^ 
Agathe. 
C'eft  pour  une  de  mes  amies  par- 
ticulières. Oii  !  une  tendre  &  excel- 
lente amie  ,  à  qui  je  dois  peut  -  être 
tout  mon  bonheur. 

Eugénie. 
Et  comment  cela  ,  s'il  te  plaît  , 
ma  chère  Agathe  ?  Je   meurs  d'en- 
\ie   i^.c  le  favoir. 

Agathe. 
Dis  -  moi ,  Eugénie  ^  n'as  -  tu  pas 
remarqué  ,  depuis    ton  retour  ,  un 
grand  changement    dans    mon  ca- 
jadlere  ? 

Eugénie. 
Puifque  tu  veux  que  je  te  le  dife  , 
jlcii  conviendrai  franchement  avec 
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toi.  Je  ne  te  rcconnois  plus.  Com- 
ment as-tu  fait  pour  changer  à  ce 
point  ?  Lorfque  je  te  quittai ,  il  y  a 
quinze  mois  pour  al!er  palFcr  un  an 
chez  ma  tante ,  tu  étois  vaine  &  aca- 
riâtre. Tu  otfenfois  fans  pitié  tout 
le  monde  ^  &  la  moindre  familiarité 
t-e  paroillbit  un  outrage.  Aujour- 
d'hui ,  tes  manières  font  (impies  & 
prévenantes.  Tu  as  un  air  de  com- 
plaifance  &  d'aH'abilité  qui  te  gagne 
tous  les  cœurs.  Je  t'avouerai  que 
moi-même  je  t'aime  cent  fois  plus 
que  je  ne  t'aimois  alors.  Tu  pre- 
nois  quelquefois  des  airs  de  hauteur 
qui  me  rcvoltojcut.  Il  me  venoit  à 
chaque  iiillaiit  Tidce  de  rom[)rc  a\'cc 
toi  ^  au  lieu  qu'à  préfent  je  goûte 
,1111  plailir  inexprimable  dans  ton  en- 
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tretien.  Et  ce  qui  achevé  de  me 
ravir  ,  c'eft  que  tu  as  l'air  d'être 
beaucoup  plus  heureufe. 

Agathe. 

Je  le  fuis  aufli  ,  ma  chcre  amie. 
Ah  !  j'étois  bien  à  plaindre  dans  le 
tems  dont  tu  parles.  Je  faifois  éga- 
lement le  défeipoir  de  ma  famille  ^ 
&  de  tous  ceux  qui  s'intérelfoient  à 
mon  bonheur.  La  pauvre  Demoi- 
felle  Brochon  fur  -  tout ,  que  je  la 
faifois  fouffrir  !  Elle  pourtant  qui 
m'tiimoit  avec  tant  de  tendrefle  , 
qui  remplilToit  fi  bien  la  parole 
qu'elle  avoit  donnée  à  inaman  le 
jour  de  fa  mort  ,  de  tenir  fa  place 
auprès  de  moi,  de  me  porter  tout 
l'amour  d'une  merc. 
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Eugénie. 

Il  faut  convenir  que  tu  ne  pou- 
vois  pas  tomber  en  de  meilleures 
mains  pour  recevoir  une  éducatioa 
dirting^ucc.  Il  n'ell  ponit  de  parens 
qui  ne  fouhaitallent  de  la  voir  au- 
près de  leur  fille. 

Agathe. 

Tu  ne  fais  pas  encore  tout  ce  que 
je  lui  dois.  Je  veux  te  le  raconter. 
C'eft  rhiftoire  d'une  matinée  qui 
reliera  toujours  gravée  dans  mon 
fouvenir.  Le  4  de  ce  mois  ,  il  y 
aura  un  an  ^  c'étoit  le  jour  de  fli 
fcte.  Je  m'évciilai  d'alîcz  bonne 
heure.  Elle  dort  encore  ,  me  dis-je 
en  moi-mc;nc.  Je  veux  la  furprcndrc 
avant  qu'elle  ne  fe  levé.  Je  m'h;-*- 
billai   toute   ftulc.   Je  pris  la  cor* 
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beille  qu'une  aimable  petite  Demoî- 
felle  m'avoit  donnée  au  premier  jour 
ie  l'an ,  (  elle  ferre  la  main  d'Eugé- 
nie) du ']e  courus  dans  le  jardin  pour 
la  remplir  de  fleurs,  que  je  voulois 
répandre  fur  le  lit  de  Madcmoifelle 
Brochon.  Je  me  glilTai  en  cachette 
le  long  de  la  charmille  \  &  j'arrivai , 
fans  que  perfonne  m'eût  apperçue  , 
au  petit  bofquet  de  rofiers,  où  je 
cueillis  trois  des  plus  belles  rofês  qui 
venoient  de  s'épanouir.  Il  me  falloit 
encore  du  chèvrefeuille  ,  du  jafmin 
&  du  myrthe.  J'allois  pour  en  cueil- 
lir autour  du  berceau  qui  termine  la 
gramlc  allée.  Tout-à-coup  ,  en  paf- 
fant  devant  l'ouverture  ,  j'apperçois  , 
en  un  coin  du  berceau ,  Mndcmoh- 

fellc  Brochon  à  genoux  ,  la  tête  ca" 

chce 
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chée  dans  ïcs  mains.  Je  tâchai  de 
m'en  retourner  doucement  fur  la 
pointe  des  pieds  -^  mais  elle  avoit 
entendu  le  bruit  de  mes  pas.  Elle  {è 
releva  précipitamment ,  tourna  la 
tête  ,  m'appcrçut  ,  &  me  cria  de 
venir  la  trouver. 

Elle  n'avoit  pas  eu  le  tcms  de 
bien  elfuycr  (es  larmes.  Je  vis  que 
fcs  yeux  en  étoient  encore  mouil- 
lés. Mais  ce  n'étoicnt  pas  de  ces 
larmes  douces  ,  comme  je  lui  en 
avois  fou^'ciit  vu  répandre  au  récit 
de  quelque  a(ftion  géncreufede  bien- 
faifance  ,  ou  de  droiture.  Malgré 
l'air  d'amitié  dc:it  clic  me  rrîccvoit  , 
il  me  fcmbla  rcma-quer  fur  fon  vi- 
fà;^e  des  traces  de  douleur. 

hUc  ipe  prit  doucement  cette 
G 
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main  dans  une  des  fiennes ,  &  pafTa 
l'autre  autour  de  moi.  Nous  fîmes 
de  cette  manière  deux  tours  d'al- 
lées 5  fans  qu'elle  me  dît  un  feul 
mot.  De  mon  côté  ,  je  n'ofois  ou- 
vrir la  bouche,  tant  j'ctois  interdite 
par  fon  filence. 

Elle  me  preffa  enfuite  plus  étroi- 
tement contre  fon  fein  ^  &  me  re- 
gardant avec  un  air  attendri  ,  en 
jettant  un  coup  d'œil  fur  \qs  flc'jrs 
dont  ma  corbeille  étoit  remplie  :  Je 
vois ,  ma  chère  Agathe  ,  me  dit- 
elle  5  que  vous  avez  penfé  de  bonne 
heure  à  ma  fête.  Cette  attention  dé- 
licate me  feroit  oublier  les  triftes 
penfées  dont  j'étois  occupée  en  ce 
moment  à  votre  fujet ,  fi  le  foin  de 
votre   bonheur    n'y    étoit    attaché. 
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Oui,  ma  chcrc  amie ,  n'attribuez  qu'à 
ma  tendreire  pour  vous  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Il  me  tarde  d'en  avoir 
décharge  mon  cœur  ,  pour  l'ouvrir 
enfuite  tout  entier  aux  nouveaux 
fentimens  que  je  vous  dois  pour  le 
bouquet  que  vous  me  préparez. 

J'étois  tremblante  &  muette  pen- 
dant qu'elle  m'adrelToit  ce  difcours. 
C'étoit  comme  li  ma  confcience 
m'eût  parle  tout  haut  par  fa  bouche. 

V^ous  qui  avez  reçu  de  la  nature  , 
continua-t-clle  ,  des  difpofitions  fi 
bien  cultivées  par  les  exemples  & 
les  inftruftions  de  votre  maman  , 
pourquoi  voulez-vous  les  pervertir 
par  un  dcFaut  capable  d'empoifon- 
ncr  lui  fcul  les  plus  excellentes  qua- 
lités ?  Je  ne  vous  le  nommerai  point) 
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après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  5 
fon  nom  vous  infpireroit  peut-être 
trop  d'horreur  contre  vous-même  , 
&  je  ne  veux  pas  vous  mortifier. 
Il  fufïït  que  votre  cœur  vous  le 
nomme  en  fecrct  j  &  je  crois  vous 
connoître  allez  pour  être  sûre  que 
vous  emploierez  les  plus  nobles  ef- 
forts à  le  détruire. 

N'allons  point  chercher  des  tems 
trop  reculés.  Faifons  feulement  l'exa- 
men de  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  dans  la  journée  d'hier.  C'eft 
elle  qui  m'avoit  plongée  dans  la 
triftciTe  où  vous  venez  de  me  fur- 
prendre. 

Vous  fouvenez-vous  du  ton  d'em- 
phafe  que  vous  prîtes  à  déjeûner , 
pour  étaler  vos  connoilTances  dans 
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l'Hiftoire  ?  Vous  rappcllicz  des  cvc- 
ncmcns  ailez  inftruÛifs  pour  qu'on 
vous  eût  écoutée  avec  intérêt  ,  fi 
Ton  ne  vous  eût  vue  trop  enflée  du 
tlelir  d'exciter  l'admiration.  Vous 
aviez  l'air  fi  fatisfait  de  vous- 
même  ,  que  l'on  craignit  de  vous 
donner  des  éloges ,  de  peur  d'ajou- 
ter à  votre  vanité.  Souvenez-vous 
en  inême-tems  de  l'attention  qu'on 
prctoit  à  l'aimable  petite  Adélaïde  j 
comme  tout  le  monde  étoit  en- 
chanté des  grâces  liraples  &  natu- 
relles de  Ton  récit ,  de  l'air  mo- 
defte  dont  elle  rougilloit  de  pa- 
roître  fi  bien  inftruite.  Je  vous 
voyois  pâlir  de  dcjiit  ôc  d'envie  \  je 
voyois  rouler  dar:s  vos  yeux  àcs 
Lirmcs  de  rage  ,  que  vous  cherchiez 
^3 
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vainement  à  dérober  ,  tandis  que 
toute  la  compagnie  fc  rcjouifibit 
intérieurement  de  vous  voir  hu- 
miliée. 

L'après-midi,  quand,  d'un  air  de 
triomphe  ,  vous  vîntes  montrer  vo- 
tre cahier  d'écriture  ,  &  qu'on  fè  le 
faifoit  palTer  froidement  de  main 
en  main  ,  fans  vous  donner  les 
louanges  que  vous  femblicz  com- 
mander ,  comme  vous  le  reprîtes 
d'un  air  d'humeur  &  de  colère  ! 

Enfin  le  foir  ,  lorfqu'cn  accom- 
pagnant Adélaïde  fur  le  claveflîn , 
les  faulfes  mefures ,  que  peut-être 
faifîez-vous  exprès  ,  la  déroutoient 
dans  fou  chant ,  elle  vous  pria  dou- 
cement à  l'oreiile  de  toucher  uri 
peu   plus   jufte  ,   quelle   mine  hi- 
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deiifc  vous  fiîcs  alors  à  votre  amie  ! 

Ah  !  de  grâce  ,  n'achevez  pas  , 
m'écriai-je  en  fondant  en  larmes  ^ 
car  fes  paroles  m'avoient  pénétrée 
jufqu'au  fond  du  cœur. 

C  etoit  la  vanité  ,  repris-je  ,  ce 
vice  que  vous  n'ofiez  pas  me  nom- 
mer. Jamais  je  n'avois  fenti  fi  vive- 
ment combien  il  cft  affreux. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  ; 
mais  elle  vit  bien  ce  qui  fc  palfoit 
dans  mon  cœur.  Ses  bras  agités  me 
prclfcrcnt  contre  fon  fein  avec  une 
tciidreUe  que  je  ne  faurois  te  pein- 
dre. Je  fcutois  fes  larmes  couler 
fur  mon  vifage  ,  tandis  que  fes  yaul^ 
étoient  tournés  vers  le  ciel. 

L'éloquence  de  cette  prière  muett» 
acheva  de  me  troubler.  Nous  étioi>s.- 
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venues  ,  fans  nous  en  apperccvoir , 
au  pied  de  Tonneau  que  voici.  Nous 
étions  debout  auprès  de  ce  banc  de 
verdure.  Je  m'y  laiffai  tomber  à 
demi  -évanouie.  Elle  me  prodigua 
les  plus  tendres  fecours ,  &  ranima  , 
par  fes  careffes ,  mes  efprits  abattus. 

Comme  nous  étions  prêtes  à  ren- 
trer à  la  maifon  ,  je  lui  dis  en  l'em- 
braflant  :  féchez  vos  larmes  ,  ma 
bonne  amie  ,  ce  font  aujourd'hui 
les  dernières  que  vous  aurez  à  ré- 
pandre fur  mes  défauts. 

Ma  chcrc  Agathe  ,  me  répondit- 
elle  ,  vous  ne  pouviez  me  caufèr 
une  plus  grande  joie  pour  le  jour 
de  ma  fête  ,  que  par  cette  noble 
réfolution.  C'eft  le  bouquet  le  plus 
propre  à  nous  parer  Tune  Se  l'au- 
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tre  j  &  i'efpere  qu'il  ne  fc  flétrira 
jamais. 

Peu-à-peu  nous  devînmes  toutes 
les  deux  plus  tranquilles.  Elle  me 
fit  remarquer  le  repos  délicieux  de 
la  matinée.  Mon  cœur  foulage  le 
trouvoit  en  état  de  goûter  les  char- 
mes d'un  beau  jour. 

Je  fentis  alors  combien  il  efl 
doux  de  trouver  ce  calme  en  foi- 
même.  Je  lui  demandai  fes  con- 
feils  pour  entretenir  mon  cœur 
dans  cette  riante  férénité.  Deux 
heures  s'écoulèrent  ainfi  rapide- 
ment dans  un  entretien  d'amitié  , 
de  confiance  ,  &:  d'hiftrudlions  tou- 
chantes. 

Mon  papa  ,  fans  m'en  a\'crtir , 
avoit  fait  préparer  une  petite  fête. 
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Nous  la  célébrâmes  avec  toute  la 
joie  dont  nos  cœurs  venoient  de  fc 
remplir.  C'eil  depuis  ce  jour  ,  ina 
chère  amie  ,  que  j'ai, commencé  à 
me  guérir  d'un  défaut  fi  infuppor- 
table  aux  autres  ,  &  à  moi-même. 
Je  te  laiile  maintenant  à  penfer ,  Ci 
je  puis  oublier  ,  quand  ce  jour  re- 
vient ,  de  marquer  ma  tendre  re- 
connoilTance  à  la  digne  amie  qui  en 
a  fait  l'époque  de  mon  bonheur. 

Eugénie. 

O  ma  chère  Agathe  ,  heureufê- 
ment  j'ai  du  tems  encore  !  Je  veux 
]ui  préparer  aufTi  mon  bouquet  , 
pour  avoir  fu  doubler  le  plailir  que 
je  fcutois  à  t'aimer. 


L'  É  C  O  L  E 

MILITAIRE. 

DRAME  EN  UN  ACTE. 
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PERSONNAGES. 
LE  GOUVERNEUR 
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LE  DIRECTEUR         '  de  l  Ecole. 
EUGENE  jfils  du  Gouverneur  y  v  '^. 
EDOUARD  DE  BELLE- 
COMBE, 
ROGER, 
THÉODORE, 

La  Scène  fe  pajfe  dans   fapparte- 
ment  du  Gouverneur. 
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L'ÉCOLE  MILITAIRE. 

DRAME  EN  UN  ACTE, 


SCENE    L 

LE    GOUVERNEUR  ,    LE 
DIRECTEUR. 

(  Le    Gouverneur    travaille     ajfis 
devant  un  bureau.  ) 

Le  Directeur    (  frappant  a   la 
porte  ,  s*  rentré-ouvrant,  ) 

iYlL  o  M  S  I  E  u  R  le  Gouverneur  , 
orcrois-JG  vous  interrompre  pour  un 
moment  ? 

H 
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Le    Gouverneur. 

Entrez  ,  Monfîeur  :  vous  favcz 
que  toutes  mes  heures  appartiennent 
aux  devoirs  de  ma  place. 

Le    Directeur. 

Je  viens  vous  inftruire  d'une 
cbofe  afTez  étrange  qui  fe  piilfe  de- 
puis quelques  jours  dans  l'École. 

Le    Gouverneur. 

Qu'eft-ce  donc  ,  je  vous  prie  ? 
\^ous  m'effrayez. 

Le    Directeur. 

RalFurez-vous  ,  Moniteur.  Mon 
rapport  doit  vous  infpirer  plus  d'in- 
térêt que  d'alarmes.  Que  pcnfez- 
voiis  de  notre  dernier  Elevé  ,  le 
jeune  Edouard  de  Beilecombe  l 
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Le    Gouverneur. 

Depuis  dix  jours  qu'il  eft  ici ,  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  tems  de  le 
connoître.  Tout  ce  que  je  puis  eu 
dire  ,  c'eft  que  lorfqu'oii  me  l'a  pré- 
fèiité  5  j'ai  remarqué  dans  fa  phy- 
fionomie  un  caractère  de  noblelTe 
&  d'élévation  qui  m'a  prévenu  eu 
fa  faveur.  Eft-ce  que  fcs  maîtres  fe» 
roicnt  mécontens  de  lui  ? 

Le    Directeur. 

Bien  au  contraire.  Ils  donnent 
tous  les  plus  grands  éloges  à  fon  af- 
fiduité.  La  juftcffe  &  la  force  de  fou 
cfj^rit  les  étonnent.  Il  cft  entré  ici 
plus  inftruit  que  la  plupart  des  Élevés 
ne  le  font  après  trois  ans  d'études.  II 
n'y  a  que  fcs  camarades  &c  moi  qui 

H    2 
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pourrions  avoir  quelque  fujct  de  nous 
plaindre  de  fa  conduite. 

Le    Gouverneur. 

Comment ,  vous ,  Monfieur  ?  J'en 
fuis  affligé. 

Le    Directeur. 

Je  le  fuis  moins  pour  moi  que 
pour  lui-même.  Je  ne  fais  ce  qui  fe 
paflè  dans  fon  cœur  ^  mais  il  faut 
qu'un  fcntiment  profond  l'occupe 
tout  entier.  J'ai  employé  mille  ef- 
forts pour  le  découv-rir.  Ma  péné- 
tration fè  trouve  toujours  €n  défaut. 

Le    Gouverneur. 
Pourrois  -  je  vous    demander  (m 
quoi  portent  vos  obfervations  ? 
Le    Directeur. 
Le  voici ,  Monfieur.  Il  eft  très- 
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nrdeiit  à  l'étude  ,  &  rien  ne  peut  le 
détourner  de  fcs  travaux.  Mais  dans 
Jes  heures  de  relâche  ,  il  eft  froid , 
fombre  &  filencieux  au  milieu  de  fcs 
camarades.  J'en  ai  mis  auprès  de  lui 
deux  des  plus  éveillés  pour  le  réjouir. 
Il  eft  fenliblc  à  leurs  emprellémens  j 
il  y  répond  même  avec  politelFe  : 
mais  tout  leur  feu  ne  fauroit  réchauf- 
fer. Il  s'cievc  contre  eux  comme  un 
mur  de  glace.  Oui ,  non  ,  Meilleurs, 
&  d'autres  monofyllabes  de  ce  gen- 
re ,  font  toutes  fes  réponfes  à  leurs 
queftions. 

Le    g  o  u  V  e  r  n  e  u  it. 
Cette   mélancolie    eft    apparem- 
ment une  {î.iite  de  la  douleur  qu'il 
a  éprouvée  en  fc  fcparant  de  fa  fa- 
mille. 

H  3 
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Le    Directeur. 

C'eft  l'explication  qui  me  paroît 
la  plus  naturelle.  Cependant  voilà 
dix  jours  entiers  qu'il  eft  dans  cet 
état.  Un  enfant  de  douze  ans  eft-il 
fufceptible  d'une  impreflîon  auflî  du- 
rable ? 

Le    Gouverneur. 

Oui ,  mais  un  enfant  d'un  auflî 
grand  cara£lerc  que  fa  phyfionomie 
i'annonce. 

Le    Directeur. 

N'importe.  Si  la  fenfibilitc  de  cet 
^gc  eft  vive  ,  elle  eft  aufti  paftagere. 
Depuis  que  je  fuis  dans  cette  Ecole , 
j'ai  vu  tous  ceux  à  qui  leur  éloigne- 
ment  de  la  maifon  paternelle  caufbit 
l&s  plus  vifs  regrets  ,  fc  prêter  avec 
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le  plus  de  facilité  aux  foins  aimables 
que  leurs  camarades  fe  donnent  pour 
les  diftraire.  Quoi  qu'il  en  foit  des 
fentimcns  d'Edouard  pour  fes  pa- 
ïens j  que  diriez-vous  de  ce  qu'il 
me  refte  encore  à  vous  apprendre 
à  fon  fujet  ? 

Le    Gouverneur. 

V^ous  enflammez  ma  curiofîté.  Je 
n'attends  rien  de  lui  que  d'extraor- 
dinaire. 

Le    Directeur. 

Croiriez  -  vous  qu'il  n'a  voulu 
prendre  encore  à  fes  repas  qu'un 
peu  de  potage  ,  du  pain  fec  ,  &  de 
l'eau  ?  Un  criminel  ne  peut  être  con- 
damné à  des  privations  plus  aufte- 
rcs ,  qu'Kdouard  ne  s'en  impofc  de 
lui  -  même. 
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L  E    Gouverneur. 

Que  me  dites-vous  ?  Cet  enfant 
auroit  dû  naître  à  Sparte, 

Le     Directeur. 

D'accord  ;  mais  ici ,  où  il  ne  faut 
affcâcr  aucune  flngularité ,  où  l'ap- 
prentiiTage  d'un  Militaire  eft  de  ^c 
foumettre  aveuglément  à  la  fubor- 
dination  générale  ,  j'ai  craint  que 
fon  exemple  ne  pût  avoir  quelque 
danger  pour  les  autres.  Dix  fois  j'ai 
voulu  l'engager  ou  le  contraindre  à 
manger  de  ce  qui  lui  étoit  prérenté. 
Il  ne  répondoit  à  mes  inftances  ou 
à  mes  ordres  ,  qu'en  tournant  vers 
moi  des  yeux  baignés  de  larmes  fi 

touchantes (  Il  fe  détourne.   ) 

Pardonnez,  Monficur  ,  je  crois  que 
je  pleuie  moi-même. 
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Le    Gouverneur. 

Je  me  fens  aufli  tout  ému  de  vo- 
tre récit.  Cependant  cette  dcfobéif- 
fance  eft  coupable  ,  &  ne  doit  pas 
demeurer  impimie.  S'il  s'y  obftine 
davantage  ,  quel  qu'en  foit  le  motif, 
il  ne  peut  pas  refter  dans  cette  mai- 
ion.  Le  premier  fondement  d'une 
Ecole  militaire ,  eft  la  foumifiion  la 
plus  exafte  aux  ordres  des  Maîtres 
&  des  Supérieurs. 

Le    Directeur. 

Voilà  ce  que  je  craignois ,  &  ce 
qui  m'a  fait  différer  fi  lon<;^-tcms 
de  vous  inftruire.  J'cfpcrois  vaincre 
(à  réfolution  j  mais  je  l'ai  trouvée 
au/Ti  ferme  que  fon  cœur  eft  im- 
pénétrable. 
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Le    Gouverneur. 

Eft-il  poflible  qu  à  {on  âge  on  ait 
aflez  d'empire  fur  fcs  fentimens , 
pour  les  dérober  à  des  regards  auflî 
exercés  que  les  vôtres  ? 

Le    Directeur. 

C'eft,  comme  vous  le  difiez  tout- 
â-l'heure ,  un  digne  Spartiate.  Ses 
manières  ,  quoique  dépouillées  d'or- 
gueil ,  &  mêlées  de  douceur ,  font 
aufli  impofàntes  ,  que  fes  difcours 
font  précis.  Tel  eft ,  j'ofè  le  dire , 
le  refye&:  qu'il  infpire  pour  fon  fe- 
cret ,  qu'on  s'étonne  de  fa  réfiftan- 
ce  5  fans  l'accufer  d'obftination. 

Le    Gouverneur. 
Eh  bien  ,  je  veux  le  fonder  moi- 
tJ^ms,  Le  portrait  que  vous  m'ea 
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faîtes ,  ajoute  à  la  haute  opinion  que 
j'en  avois  conçue.  Si  je  puis  le  por- 
ter à  une  confidence  ,  je  fuis  per- 
fuadc  qu'elle  me  dédommagera  de 
la  peine  que  j'aurai  prifè  à  l'obtenir. 

Le    Directeur. 

Les  prières  ,  les  menaces  ,  l'a- 
drelfc  5  j'ai  tout  employé  vainement 
contre  lui.  Je  doute  que  vos  tenta- 
tives aient  plus  de  fucccs  ,  quoique 
je  le  defire  avec  ardeur.  Je  crois 
fentir  que  je  vous  en  devrai  de  la 
reconnoifTancc. 

Le    Gouverneur. 

Je  veux  d'abord  interroger  les 
deux  Elevés  que  vous  lui  avez  atta- 
ches plus  particulièrement.  Peut-être 
feront- ils  en  état  de  me  fournir 
quelques  lumières.  Qui  font-ils? 
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Le    Directeur. 

Roger  &  Théodore.  Mais  M. 
Eugène ,  votre  fils ,  pourroit  encore 
mieux  vous  inftruire. 

Le    Gouverneur. 

Comment  ?  eft-ce  qu'Edouard  l'a 
intéreiré  ? 

Le    Directeur. 

Il  s'en  occupe  ,  je  crois ,  plus  que 
de  lui-même.  J'ai'obfervé  qu'il  l'c- 
tudioit  en  filence.  Il  ne  vous  eii  a 
donc  pas  encore  entretenu  ? 

Le    Gouverneur. 

Non ,  mais  je  lui  fais  bon  gré  de 
fa  réferve  ,  autant  que  de  fon  at- 
tention. Elle  m'annonce  une  fym- 
pathie  fecrcte  avec  le  cara£lcrc  qui 

l'a  frappé.  Vous  me  feriez  plaifir , 
MpAfieur , 
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Moiifieiir ,  de  me  Içs  amener  tous 
les  trois. 

Le    Directeur. 

J'aime  mieux  vous  les  envoyer  5 
ma  préfence  les  gcneroit  pcut-êtro. 
Vous  en  ferez  pins  libre  avec  eux. 

Le    Gouverneur. 

Vous  avez  raifon.  Je  vous  fèrois 
ciyalement  obligé  de  me  faire  venir 
ÉHouard  aufli-tôt  qu'ils  feront  fortis. 

C  Le  Direâeur  fort.  Le  Gouver- 
neur le  reconduit  jujquh  la  porte.  ) 
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SCENE    IL 
LE    GOUVERNEUR. 


J 


E  ne  fais  comment  expliquer 
ce  myftere.  Il  eil  naturel  qu'Edouard 
ait  du  chagrin  d'avoir  quitté  Tes  pa- 
ïens. Un  enfant  d'une  fi  grande 
elpérance  devoit  leur  être  bien  cher , 
&  recevoir  bien  des  marques  de  leur 
tendrelFe  !  Mais  que  rien  n'ait  pu 
encore  adoucir  fa  douleur  depuis 
dix  jours  ,  au  milieu  d'une  jeunciie 
vive  &  ardente  ,  occupée  de  tous 
les  moyens  de  le  diftraire  &  de  l'é- 
gayer ^  qu'il  refufe  de  prendre  tout 
autre  aliment  que  du  pain  &  de 
l'eau  ,  voilà  ce  que  je  ne  puis  con- 
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ccvoir.  Le  fervice  de  la  table  fc  fait 
avec  propreté  ,  &  ne  peut  lui  eau- 
fer  aucun  dégoût.  D'ailleurs  ,  il  n  e- 
toit  pas  accoutumé  à  une  nourri- 
ture délicate.  Son  père  ,  en  me 
l'envoyant  ,  m'a  écrit  qu'il  n'étoit 
pas  riche  ,  &  qu'il  étoit  chargé 
d'une  nombreufe  famille.  Plus  je 
fais  des  réflexions ,  &  plus  je  m'y 
perds. 

{   Il  fe  promené  pendant  quel^^ut^ 
momcns  en  filence,  ) 
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SCENE     I  I L 

LE  GOUVERNEUR  ,   EUGENE 
/o/2^/^,  ROGER,  THÉODORE. 

Eugène. 

IYJLe  voici ,  mon  papa ,  M.  le  Direc- 
teur vient  de  me  dire  que  vous  me 
demandiez  avec  Roger  &  Théodore. 

Le    Gouverneur. 

Oui,  mon  fils.  Je  ferois  bien-aife 
d'avoir  un  petit  moment  d'entretien 
avec  ces  Mefîieurs,  &  avec  toi, 

Roger   &  Théodore, 
C'eft  beaucoup  d'honneur    pour 

nous. 

Eugène. 

Pour  moi  aufTi,  £c  du  plaifîr  encore. 
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Le  Gouverneur  (  à  Roger  &  à 

Théodore.  ) 

Il  m'efl  revenu  que  vous  n'étiez 
guère   fatisfait    du    nouveau   cama- 
rade qu'on  vous  a  donne. 
Roger. 

S'il  faut  l'avouer ,  il  n'eft  pas  trop 
goguenard ,  ce  Monficur  de. . . .  Eh 
bien  donc ,  comment  fc  nomme-t-il 
à  prcfent  ? 

Théodore. 

Il  nous  a  parle  fi  peu  ,  fi  peu  , 
que  je  ne  fais  plus  comment  il  s'ap- 
pelle. 

E  u  G  E  N  E. 

Edouard  de    Bellecombe  ,  Mef- 
ficurs.  Et  je  le  crois  encore  meilleur 
à  connoîtrc  que  fon  nom. 
I3 
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Roger. 

Edouard   ,   à    la    bonne    heurc^ 
Edouard  le  Muet  ? 

Eugène. 
O  mon  papa  !  pouvez-vous  fouf- 
frir  qu'on  l'injurie  ? 

Le    Gouverneur. 
M.  Roger ,  qui  vous  a  permis  de 
diftribuer  des   épithetes  à  vos  ca- 
marades ? 

Roger. 
Puifqu'il  ne  lâche  pas  trois  mots  en 
deux  heures.  Quand  il  nous  vicndroit 
de  la  lune  ,  je  n'en  ferois  pas  étonné. 
On  ne  doit  pas  y  dire  grand'chofè. 
Elle  a  l'air  fi  taciturne  &  fi  pâle  !  Il 
ne  démentiroit  pas  fon  pays. 
Le    Gouverneur. 
Son   fîlence  ou   fou  teiut    doi- 
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vent-ils  vous  infpirer  de  la  hniuc  ? 
Roger. 
Je  ne  fuis  pas  fon  ennemi  ,  tant 
s'en  faut  ,  mais  je  ne  fîîurois  être 
fon  ami ,  puifqu'il  ne  parle  pas ,  & 
qu'il  n  cft  pas  amufant. 

Théodore. 
On  a  bien  affez    de  la   longueur 
de  la  nuit   pour  fe  taire.    Le  jour 
n'eft  fait  que  pour  rire  ,  caufer  ,  6c 
fe  divertir. 

Roger. 
Faut-il  que  je  m'ennuie  ,    parce 
qu'il  prend  du  plaifir  à  s'ennuyer? 
Eugène. 
Ah  !  ce  n'efi:  pas  de  l'ennui,  c'cft 
de  la  peine. 

Roger. 
Eh  bien  j  u' avons-nous  pas  cher- 
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chc  à  le  confoler  de  notre  mieux  ? 
Bon  !  plus  nous  lui  faifions  de  fui- 
geries ,  plus  il  gagnoit  de  trifteifc. 
Nous  avons  fini  par  le  planter  là 
dans  nos  récréations.  Malheureufe- 
mcnt  nous  le  retrouvons  à  table  f,  & 
il  y  fait  une  mine  à  nous  faire  ren- 
trer la  faim  dans  l'eftomac. 
Le    Gouverneur. 

Eft-ce  qu'il  fe  fert  d'une  manière 
dégoûtante  ? 

Roger. 

II  faudroit  qu'il  fût  bien  mal- 
adroit. Il  ne  mange  que  du  pain , 
&  ne  boit  que  de  l'^eau. 

Théodore. 

Il  fait  le  délicat ,  pour  nous  don- 
ner à  croire  qu'il  avoit  une  table 
de  Prince  dans  fa  màifoii. 
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Eugène. 


Vous  ne  le  connoifTcz  guère  ,  fî 
vous  croyez  que  c'eft  par  orgueil.  Je 
rcxamiîiois  l'autre  jour, quand  M.  le 
Directeur  vouloit  lui  fèrvir  d'un  plat 
afTez  friand  ^  &  je  voyois ,  quoiqu'il 
baifsât  la  tctc  ,  de  groiTes  larmes 
qui  rouloicnt  dans  fcs  yeux. 

Le    Gouverneur. 

Que  me  dis-tu  ,  mon  fils  ? 

Roger. 

Oui ,  il  pleurniche  quelquefois.  Si 
Dom  Quichotte  rcvenoit  au  monde, 
il  faudroit  qu'ils  fc  battilTcnt  cn- 
fcmblc ,  pour  favoir  à  qui  rcftcroit 
le  furnom  de  Chevalier  de  la  TriJIe 
Figure, 
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Le    Gouverneur. 

AvEz-vous  le  cœur  de  faire  des 
plaifànteries  fur  fon  chagrin  ? 

Roger. 

C'eft  qu'il  finiroit  par  nous  le 
faire  prendre.  II  eft  fâcheux  de  voir 
faire  une  fi  mauvaife  contenance 
dans  un  repas.  Cela  vous  raffafie. 
Tenez  ,  parlez -moi  de  Théodore, 
Nous  nous  donnerions  de  l'appétit  à 
nous  voir  manger. 

Le    Gouverneur. 

Vous  verriez  donc  ,  fans  regret, 
Edouard  s'éloigner  de  votre  table  ? 

Roger. 

Oh  Monfieur  !  d  un  grand  cœur  , 
s'il  ne  devient  pas  un  peu  plus  gaù 
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Eugène. 

Eh  blea  ,  mon  papa  ,  faites  -  le 
mettre  à  la  mienne.  Je  ferai  fi  con- 
tent de  ra\'oir  auprès  de  moi  !  J'au- 
rai bien  fjin  de   lui. 

Le    Gouverneur. 

Tu  ne  crains  donc  pas  fa  triftefTe 
comme  ces  Meilleurs  ? 

Eugène. 

Sùrem.ent  ,  je  foufTrirois  de  le 
voir  c!ia;:îrin  ^  mais  je  lui  ferois  tant 
d'amitiés  !  Il  ne  fcroit  peut-être  pas 
Çi  malheureux ,  s'il  voyoit  qu'on  eft 
touché  de  fi  peine. 

Le    Gouverneur. 

Aucun  de  vous  ne  fait-il  d'où  vient 
cette  mélancolie  \ 
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Théodore. 

Je  n'ai  pas  fongé  à  m'en  infor- 
mer. 

Roger. 

A  quoi  bon  vouloir  apprendre  des 
cliofès  qui  nous  attriftent  ? 

Le    Gouverneur. 

Et  toi  ,  mon  fils  ,  n'en  es-tu  pas 
mieux  inftruit  ? 

Eugène. 

Hélas  !  non  ,  mon  papa.  J'aurois 
bien  defiré  favoir  fou  Iccret  ,  pour 
le  foulager ,  s'il  étoit  en  mon  pou- 
voir. Trois  fois  je  l'ai  prié  de  me  le 
dire  5  mais  je  n'ai  pas  ofc  le  preiTer 
davantage  ,  quand  j'ai  vu  qu'il  vou- 
loit  le  garder  dans  fon  cceur.  Sans 

<loute  qu'il  lie  me  croit  pas  encore 

afîez 
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affez  fon  ami  ,  pour  m'en  faire 
part.  C'ell  à  moi  de  les  mériter  par 
mes  fervices. 

Le    Gouverneur. 

Mais  pourquoi  ne  m'en  as-tu  pas 
encore  parle  ? 

Eugène. 

Ceft  que  vous  auriez  peut-être 
exigé  qu'il  fuivît  la  manière  de  vivre 
des  autres  j  &  vous  l'auriez  répri- 
mandé ,  s'il  n'avoit  pu  vous  obéir. 
Vous  m'avez  accordé  la  penniiTion 
de  \  ivre  avec  les  Elevés  de  l'École» 
Je  n'irai  poiiît  trahir  mes  camaracics 
par  des  rapports.  Qij:ind  il  Te  pai^ 
fera  quelque  chofe  qui  ne  mérite 
que  des  louanges  ,  n'ayez  j)as  peur, 

je   ne  voui   le  laliFcrai  pas  ignorer. 
K 
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Le  Gouverneur  (  en  embrajjant 

fon  fils.  ) 
Je  n'en   attendois  pas  moins  de 
toi ,  mon  cher  Eiigerre.  Ta  délica- 
te/Te me   ravit. 

(  A  Roger  &  a  Théodore.  ) 
Je  fuis  fâche  ,  Mefneurs ,  de  ne 
pouvoir  donner  les  mômes  éloges  à 
votre  conduite.  J'aurois  fouhaité  que 
vous  eufllez  témoigné  phis  d'égards 
&  d'intérêt  au  jeune  Edouard ,  en  le 
Voyant  dans  îa  triftefFe.  Allez  ,  re- 
tournez à  vos  amufeniens.  II  fcroit 
dommage  de  les  interrompre.  Si 
votre  carafterc  vous  préferve  de 
quelques  peines ,  je  crains  bien  qu'il 
ne  vous  empêche  de  goûter  \qs  plai' 
firs  les  plus  doux  pour  un  cœur  kn-^ 
fible  &  généreux. 
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.     SCENE      IV. 
LE  GOUVERNEUR  ,  EUGENE. 
Le    Gouverneur. 


C 


>'est  toi  qui  es  disque  de  les  goiV 
ter ,  ô  mon  fils ,  ces  plaifirs  fi  purs 
&  fi  touchants  !  Que  j'aime  à  te  voir 
cette  douce  coinpafiion  pour  les 
peines  des  infortunés  ! 

Eugène. 

Eh, mon  papa,  comment  s'empê- 
cher de  plaindre  ce  pauvre  Edouard  ! 
Sa  pâleur ,  fa  trifteiFe  ,  tout  annonce 
qu'il  a  dans  le  cœur  un  violent  cha- 
j^rin.  Si  jeune  ,  &  déjà  foulTrir  !  Je 
ic  fuyois ,  coinmc  les  autres  ,  dans 

K2 
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le  commencement.  Je  le  croyoîs 
dédaigneux  &  fauvage.  Mais  quand 
j'ai  vu  fa  confiance  &  fa  fermeté , 
ià  douceur  &  fa  politelfe  ,  je  me 
fuis  fenti  entraîner  vers  lui.  Peu-à- 
peu  je  lui  ai  donné  toute  mon  ami- 
tié j  &  je  crois  que  je  m  eftimerois 
davantage  ,  fi  je  pouvois  mériter 
la  lienne. 

Le    Gouverneur, 

Tu  fais  pourtant  qu'il  s'eft  rendu 
coupable  d'une  défobéiffaace  mar- 
quée ? 

Eugène. 

A  table  ,  vous  voulez  dire.  II  eu. 
vrai  que  je  n'y  comprends  rien. 
Mais  peut-être  croit-il  qu'un  guer- 
rier   doit   s'accoutumer  à   une  vie 
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dure.  En  tout  cas,  fa  fobricté  vaut 
mieux  que  la  gourmandifc  des  au- 
tres j  &c  fou  exemple  ne  gâtera  pcr- 
fonne.  Permettez -lui  de  continuer 
ce  genre  de  vie  ,  puifqu'il  eft  de 
foii  goût.  Il  eft  d'ailleurs  fi  exaél 
à  tous  fes  devoirs  ,  fi  applique  dans 
fcs  exercices  !  C'cft  lui  qui  eft  le 
plus  avance  de  toute  notre  claife 
chns  la  géographie  ,  les  mathéma- 
tiques &  le  dcfiin. 

Le    Gouverneur» 

A  la  bonne  heure.  Mais  une  con-î 
duite  qui  blelFe  fi  ouvertement  les 
règles  ,  ne  peut  être  excufée  dans 
aucune  circonftance  ,  8c  pour  aucua 
motif.  Je  vois  que  je  ferai  forcé  de  le 
renvoyer  à  fcs  parons. 

K3 
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Eugène. 

O  mon  papa  !  que  dites -vous  ? 
Pour  xmQ  faute  légère  ,  &  qui  mé- 
rite peut-être  plus  d'éloges  que  de 
hlûme  ,  le  chaiTer  comme  un  en- 
fant vicieux  !  Vous  me  renverrez 
donc  avec  lui  ? 

Le    Gouverneur. 

Comment ,  Eugène  ?  D'où  pour- 
roit  naître  un  attachement  fi  fui- 
gulicr  ? 

Eugène. 

Je  ne  faurois  vous  le  dire  j  mais 
vous  le  fentirez  vous-même  ,  lorf- 
que  vous  lui  parlerez.  Oui ,  je  vou- 
drois  qu'il  fût  mon  frère.  Je  n'au- 
rois  à  craindre  que  de  vous  voir 
l'aimer  bientôt  plus  que  moi» 
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Le    Gouverneur. 

Il  va  fe  rendre  ici.  Je  verrai  s'il 
cft  digne  d'infpircr  de  fi  vifs  fenti- 
mens.  Je  fouliaite  ,  de  tout  mon 
cœur ,  que  tu  ne  fois  pas  trompé 
dans  tes  idées  3  &  s'il  en  cft  ainfi  , 

je  te  promets Mais  on  frappe  ^ 

paflc  dans  mon  appartement  jufcpi'à 
ce  que  je  t'appelle. 

C  Eugène  fort.  Le  Gouverneur  fe 
levé  ,  &  va  ouvrir  la  porte.  Edouard  , 
après  s'être  incliné  .y  fe  préfente  avic 
une  contenance  noble  &  refpeclueufe. 
Le  Gouverneur  s'ajfied.  Edouard  fe 
tient  debout  devant  lui.  ) 
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SCENE     V. 

LE    GOUVERNEUR, 
EDOUARD. 

Le    Gouverneur. 


AVEZ-VOUS ,  M.  de  Bellecombe  > 

pourquoi  j'ai  d€(îré  de  vous  entre-, 

£enir  ? 

Edouard. 

Oui ,  Monfieur  3  je  crains  de  l'a- 
voir deviné. 

Le    Gouverneur. 

Il  eft  donc  vrai  que  vous  femblez 
clédaigner  la  fociété  de  vos  cama- 
rades ,  &  que  vous  troublez  leurs 
plaifirs  par  une  humeur  &  une  bizar- 
rerie fans  exemple  à  votre  âge  ? 
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Edouard. 
J'oferai  vous  dire  avec   refpeét  j 
Monfieur,  que  ce  ne  font  là  ni  me^ 
ièntimens ,  ni  mon  intention. 
Le    Gouverneur. 
On  a  pris  foin  de  vous  inflruîro 
des  règles  du  repas  ,  auxquelles  tous 
les    Elevés    doivent   fe    conformer. 
Cependant  vous  ne  vivez  que  de  pa^^ 
&  d'eau. 

Edouard. 
Il  eft  vrai  ,  Moniieur,  je  ne  de^ 
{ire  rien  davantage. 

Le    Gouverneur. 
M.  le  Direfteur  vous  a  fait    des 
Tcprcfcntations  ;,  &  ^■ous  avez  con- 
tinue votre  manière  de  vi\rc  ? 
É    D    O    U    A    R    D. 

Oui  5  Moufieur.  ^ 
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Le    Gouverneur. 

Croyez  -  vous   en  cela  vous  ctre 
bien  conduit  ? 

Edouard. 
Non  pas  à  vos  yeux  ,  je  l'avoue. 

Le    Gouverneur. 
Il   vous    eft   donc   indifférent  de 
vous   comporter  bien  ou  mal  dans 
anon  opinion  ? 

Edouard. 
Au/Ti    peu    que    de  recevoir  vos 
louanges  Se  vos  reproches.  Je  fens 
tous  ceux  que  vous  êtes  en  droit  de 
me  faire.  Je  m'-en  fuis  fait  de  plus  vifs 
peut-être.  Il  ne  m'a  pas  été  poflible 
d'y  céder.  Le  Ciel  m'eft  témoin  ce- 
pendant que  je  ne  fuis  pas  fi  coupable. 
Le    Gouverneur. 
ie  veux  croire  <ïue  vous  êtes  per- 
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fiiadé  de  votre  Innocence  au  fond 
de  votre  cœur.  Cette  fermeté  m'an- 
nonce même  que  vous  avez  de  très- 
bonnes  raifons  pour  vous  juftifîer. 
N'uvez-vous  rien  à  me  dire? 

Edouard. 
Rien ,  Monfieur. 

Le    Gouverneur. 

Mais  vous  devez  favoir  que  la 
défobciirancecft  d'un  mauvais  exem- 
ple ,  même  quand  vos  motifs  l'excu,- 
feroient  dans  votre  efprit. 

Edouard. 
J'ai  eu  rhonneur  de  vous  le  dire 
moi-même. 

Le    Gouverneur. 
Qu'on   ne    l'a  tolérée  que    dans 
rcfpoir  de  votre  repentir. 
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Edouard. 

Ah  !  je  n'en  aurai  jamais. 

Le    Gouverneur. 

Enfin  5  que  vous  avez  encouru  ,' 
par  votre  opiniâtreté  ,  la  plus  grave 
punition. 

Edouard. 

Me  voilà  prêt  à  la  fubir. 

Le    Gouverneur. 

Et  ne  l'êtes- vous  pas  à  changer  ? 

Edouard. 

Il  m'efl  impofîible  ,  Monfieur. 

Le    Gouverneur. 

Je   vois  avec    regret  qu'il  m'eft 

impoUible    à  moi  -  même   de   vous 

garder  nn    moment    de   plus    dans 

cette, École.  Le  Roi  n'y  veut  point 

d'exemple  de  rébellion. 

Edouard» 
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Edouard. 

Que  deviendrai  -  je  donc  ,  mal- 
heureux que  je  fuis  ?  Voulez  -  vous 
que  je  Cois  un  fardeau  pour  ma  fa- 
mille ,  un  objet  de  honte  pour  moi, 
&  de  mépris  pour  les  autres  ?  O  mon 
Dieu  !  tu  fais  fi  je  l'ai  mérité  ! 

Le  Gouverneur  (attendri.) 

Si  vous  l'avez  mérité  !  quand 
vous  ne  me  donnez  aucune  con- 
fiance. Edouard  ,  pourriez  -  vous 
laire  votre  fecret  à  votre  père  ? 
Je  remplis  ici  les  fontSlions  d'un 
pcrc  envers  vous  ,  &  vous  ne  vou- 
lez pas  remplir  les  devoirs  d'un  fîls 
envers  moi  ? 

Edouard. 

Oh  5  fi  v©us  me  prenez   par  ces 
JL 
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fentimens  ,  Moiifieur  le  Gouver- 
neur, vous  êtes  maître  de  tout  ce 
que  je  fuis.  Je  peux  réfîfter  à  vos 
menaces  ,  mais  non  pas  à  votre 
amitié.  Oui  ,  je  vous  ouvrirai  mon 
cœur.  V^ous  y  verrez  ,  comme  Dieu 
même ,  ce  que  je  foulfre. 

Le    Gouverneur. 

Je  viens  donc  enfin  de  me  gagner 
un  fils  ! 

Edouard  (  fe  précipitant   dans  fes 

bras.  ) 

Vous    voulez    être    mon  fccond 
père  ? 

Le    Gouverneur. 

Oui  ,  mon  cher  Edouard   ,    ne 
m'appeliez  plus  que  de  ce  noiç, 
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Edouard  (  lui  prenant  la  main.  ) 

Eh  bien  ,  mon  père  ,  j'en   ai  un. 
autre  c{ui  eft  pauvre  ,  fi  pauvre ,  qu'il 
ne  vit   que   de   pain  &   d'eau.  Ma 
mère  ,  qui   iê  meurt  ,  n'a  pas   une 
meilleure     nourriture.    Nous     n'eu 
connoilTQns  point  d'autre  ,  cinq  en- 
fans    que    nous    fommes  ,    depuis 
que  nous  avons  pris  le  lait  de  ma- 
man. Et  je  pourrois  me  livrer  à  la 
gourmandife  ,   lorfque   mon  perc  , 
ma  mcre ,  mes  frères  &  mes  fœurs 
n'ont   pas  toujours   un   morceau  de 
pain   à   treinucr   de    leurs   larmes  ! 
Non  ,  non  ,  plutôt  mourir  de  faim. 
Je  fuis  de  Bcllecombe  ^  &  jamais  de 
ce  nom  il   n'y  a  eu  un  fils  indigne 

tic  fou  pcrc. 

L2 
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Le    Gouverneur. 

Quoi  !  pcrfonne  ne  s'eft  iiitérefTé 
pour  votre  famille  ? 

Edouard. 

Pcrfonne.  Mon  père  eft  pauvre , 
après  avoir  fervi  quinze  ans  avec 
honneur  ,  après  avoir  confumé  la 
plus  grande  partie  de  fon  bien  au 
fervice  ^  &  le  refte  à  folliciter  inU" 
tilement  une  penfion.  Il  eft  d'ua 
iàng  noble  ,  &  il  nous  voit  tous 
manquer  des  premiers  befoins.  La 
veille  de  mon  départ  ,  je  lui  en- 
tendois  raconter  l'hiftoire  du  Comte 
Ugolino  ,  renfermé  dans  une  tour 
avec  fes  enfans  ,  pour  y  mourir  de 
faim.  Depuis  ce  moment  ,  cette 
Jbiftoire  efl   toujours  dans  mon  eÇ 
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prit.  Je  crois  entendre  fans  ccflb 
les  cloches  de  mort  qui  fbnncnt  les 
funérailles  de  mon  père  ,  de  ma 
mère  ,  de  mes  frères  &  de  mes  fœurs. 
Et  l'on  \eut  que  je  me  réjouiire  , 
Jorfque  mon  cœur  eft  noyé  dans 
les  larmes  !  On  veut  que  je  mange 
un  meilleur  morceau  que  mon  pcrc 
n'en  a  mangé  depuis  treize  ans  !  Si 
j'étois  affez  lâche  ,  je  ne  m'appel- 
lerois  plus  Édcniard  de  Bellecombc. 
Tant  que  mon  perc  fera  malheu- 
reux ,  dans  quelque  coin  de  la  terre 
que  je  fois  jette  ,  rien  ne  m'empê- 
chera de  fupporter  la  même  dou- 
leur que  lui.  Sur  cette  terre  eft  le 
Ciel,  &c  fur  ce  Koi  qui  lallfe  mou- 
rir mon  pcre  de  faim  ,  il  règne  un 
Dieu  qui  nous  vengera. 

L  3 
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Le    Gouverneur. 

Que  dites-vous,  mon  ami  ?  croyez 
que  le  Prince  ignore  votre  fitua- 
tion  j  qu'il  l'auroit  adoucie  ,  s'il  en 
ctoit  inftruit.  J'irai  auprès  de  lui,  je 
la  lui  ferai  connoître  ,  Se  comptez 
fur  fa  juftice.  Mon  cher  Edouard  , 
pourquoi  ne  m'avoir  pas  confié 
d'abord  votre  fecrct  ?  vous  auriez 
épargné  dix  jours  de  fouifrancei  à 
votre  famille. 

Edouard. 

Vous  croyez  donc  que  je  l'aurai 
fauvée  ,  fi  jeune  que  je  fuis  ? 

Le    Gouverneur. 

Vous  êtes  aujourd'hui  fon  fiilut  ^ 
&  j'cfperc  que  vous  ferez  fa  gloire 
dans  ïcL^c  de  l'honneur.  Gcnéreux 
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enEitJt  î  que  ne  fuis-je  véritablement 
votre  père  1 

Edouard. 

Oli  !  c'cft  comme  il  vous  l'étiez  , 
par  ma  reconnoiirancc ,  &  par  mon 
amour.  Regardez  -  moi  feulement 
comme  votre   fils. 

Le    Gouverneur. 

(  En    lui  ferrant  la  main  j  &  Ip 
regardant  avec  tendrejje.  ) 
Mon  fils  Edouard  ! 

Edouard. 
Oui  j  je  le  fiiis.  Vous  êtes  le  perc 
«le  toute  ma  famille.  Grâces  à  vous , 
elle  pourra  connoitre  la  joie  fur  la 
terre.  Mais  nous  avons  été  fi  long- 
tems  malheureux  !  Je  ii'ofe  ef^'ércr 
encore 
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Le    Gouverneur; 

Efpérer,  mon  fils  ?  ce  feroit  un 
affront  pour  moi  d'en  douter.  J'y 
engage  mon  honneur  &  ma  place. 
Quatre  cens  écus  de  penfion  pour 
M.  de  Bellecombe ,  &  cent  écus 
pour  vous.  C  En  allant  vers  fon  bu- 
reau. )  Edouard ,  en  voici  d'avance , 
au  nom  du  Roi ,  le  premier  quartier. 

Edouard   (  tarrêtant.  ) 

A  moi  ?  à  moi  ?  qu'en  ai-je  be- 
foin  \  Envoyez  tout  à  mon  père. 
Qu'il  s'en  ferve  pour  mes  frères  & 
pour  mes  fœurs. 

Le    Gouverneur. 

Il  fîîura  qu'il  les,  tient  de  "vous. 
Mon  cher  Edouard  ,  vous  ne  vivrez 
jlonc  plus  de  pain  &  d'eau  ? 
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Edouard. 

Puifque  mon  père  n'y  fera  plus 
réduit  ! 

Le    Gouverneur, 

Vous  ferez  joyeux  avec  vos  cama- 
rades l 

Edouard. 

Pulfquc  mon  père  fera  joyeux 
avec  fà  femme  &  fes  enfans  ! 

Le    Gouverneur. 

Eh  bien ,  allez  ,  courez  leur  écrire. 
Je  vais  m'habiiler ,  &  partir  pour  la 
Cour.  Je  verrai  le  Miniftre  ce  ma-; 
tin  mCMne. 

Edouard. 

O  Monfieur  !  comment  raffcm- 
blcr  toutes  mes  forces  pour  vous 
leinercicr  félon  mon  cœiir? 
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Le  Gouverneur  (  en  fouriant.  y 

Monfieur  ? . . . .  Edouard ,  vous  ou- 
bliez déjà  que  vous  êtes  mou  fils  ? 

Edouard  C  fe  jettant  à  fes  genoux  y 
&  les  embrajfant.  ) 

O  mon  père  î  mon  père  !  pardon- 
nez. Je  fuis  fi  hors  de  moi 

Le    g  ou ve  rn  eur 

(Le  relevé  ,  le  ferre  dans  fes  bras  y 
&  le  conduit  doucement  vers  la  porte.  ) 

Allez ,  allez  ,  laiffez-moi  feul.  J'ai 
befoin  ,  autant  que  vous ,  'de  me  re- 
mettre un  moment. 

Edouard. 

Je  ferai  bientôt  de  retour  avec  ma 
lettre  j  il  faut  que  vous  la  voyiez. 
Mon  père  ,  ne  partez  pas ,  je  vous 
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prie  ,  fans  que   je  vous  aie  encore 
embraflc. 

Le    Gouverneur. 

Non  ,  mon  fils  ,  je  ne  ir.e  rcfti- 
ferai  pas  ce  plaifir  à  moi-même. 
Courez  ,  je  vous  attends. 

{^Edouard  fort  avec  précipitation.  ) 
•G  —  ■  ^jQih V. 


SCENE     VI. 
LE    GOUVERNEUR. 


O 


jour  le  plus  heureux  de  ma  vie  î 
quelle  foule  d'objets  touchans  vien- 
nent te  graver  pour  jamais  dans 
mon  fouvenir  !  Un  brave  militaire 
oublie ,  dont  je  vais  faire  payer  les 
fcrviccs  !  Un    eniiint  dont  je  puis 
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former  un  homme  pour  la  gloire  de 
mou  pays  !  mon  fils  que  je  trouve 
fenfible  à  l'impreflion  fecrcte  de  la 
vertu  ,  &  digue  de  l'ami  qu'avoit 
fu  choilîr  fon  cœur.  Mon  Prince 
enfin  ,  à  qui  je  donne  un  trait  d'hé- 
roiTme  naillant  à  récompenfer  ,  & 
une  famille  infortunée  à  fecourir  ! 
Oui  5  je  le  connois ,  il  remplira  la 
promiCire  que  j'ai  ofé  faire  en  fou 
nom.  Je  hii  rcndrois  plutôt  ce  que 
je  tiens  de  (es  bienfaits ,  fi  les  bc- 
foins  de  l'État  ne  lui  permettoient 
pas  de  fiiivre  les  mouvemens  de 
Ion  ame  jufte  &  bienfaifante. 

(  //  y^  promené  à  grands  pas  ,  Ê' 
voit  e/.rr.r  le  Directeur.  ) 

SCE'UE 
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SCENE     VIL 

T.  E    GOUVERNEUR, 
LE    DIRECTEUR. 


Le    Gouverneur. 


A 


H  ,  Monfieur  le  Diredeur  ,  ac- 
courez ,  venez  partager  \cs  fcnti- 
nicns ,  les  tranfports  que  j'éprouve. 

Le    Directeur. 

Qu'cft-cc  donc  ,  Monfieur  ?  Vous 
êtes  dans  une  aulTi  grande  agitation 
qu'Edouard.  Il  vient  de  palier  de- 
vrait moi  ,  courant  d'un  air  égaré 
<lc  piailir.  11  ne  me  voyoit  pas  j  il 
n'ctoit  plus   fur  la  terre.  Ses  yeux 

layonnoicnt   d'une    ,oic  célefte  au 

M 
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milieu  de    fcs   larmes.  Je   l'ai    ap- 
pelle 5  il  cîoit  déjà   loin. 

Le    Gouverneur. 

J'aurois  voulu  que  vous  eufTiez 
été  témoin  de  la  fccnc  qui  s'eft 
pafTée  entre  nous  deux.  C'eft  un 
de  CCS  momens  qu'on  ne  retrouve 
jamais  une  féconde  fois  dans  fa 
vie. 

Le     Directeur. 

Votre  cfpcrance  n'eft  donc  pas 
trompée  ?  Vous  l'avez  emporté  ? 
Vous   favez   fon   fccret  ? 

Le    Directeur. 

Qu'il  m'a  fallu  combattre  pour 
l'obtenir  !  Que  j'avois  de  peine  à 
le  tourmenter  ,  &  qu'il  me  réfif- 
toit  noblement  !  Combien  fa  défo- 
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bci/Tancc   doit    l'honorer   aux  yeux 
de   tous  les  hommes  ! 

Le    Directeur. 

Je  l'avois    prefTenti  ,    fans    pou~ 
voir  nie  l'expliquer  à  moi  -  même» 

Le    Gouverneur. 

Et  qui  l'auroit  pu  deviner  ,  ce 
généreux  excès  de  tendreile  &  de 
confiance  ?  C'eft  pour  ne  pas  vivre 
phis  heureufement  que  fon  pcre , 
qu'il  s'impofoit  de  cruelles  priva- 
tions. C'eft  loin  de  fes  regards 
qu'il  les  fupportoit  ,  &  finis  l'ef"» 
poir  qu'elles  pufTcnt  le  foulagcr* 
Que  pcnfcz-vous  d'un  tel  enfant  ? 
Que  pcnfez-vous  d'un  pcre  qui , 
dans  le   fcin   du  malheur  ,  a   fii  lui 

former    une    amc    aufli     grande  l 
Hz 
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Quelle  douce  jouifTancc  pour  un 
Prince  d'avoir  de  pareilles  vertus  à 
récoinpenfer  dans  fes  États  !  Mon- 
fîeur  le  Directeur  ,  je  fuis  fier  de 
l'emploi  glorieux  qu'il  m'a  con- 
fié ,  d'élever  fa  jeune  noblcffc  ; 
mais  j'en  fais  un  qui  flatteroit  bien 
-davantage  mon  ambition.  Ce  fe* 
roit  dQ  lui  rendre  compte  de  toutes 
les  belles  aâ:ions  de  fes  fujets  ,  & 
de  les  lui  raconter  en  prefence  dé 
fbn  fils.  Je  croirois  élever  (on  trône 
à  une  hauteur  d'où  il  pourroit 
voir  tous  les  gens  de  bien  de  fou 
empire  ,  &  où  tous  les  gens  de 
bien  pourroicnt  le  voir  applaudir 
à  leurs  vertus  ,  &  les  encourager. 
C'eftainfi  que  ,  fans  les  indignes 
^pothéofes  de  la  flatterie  5  un  Prince 
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feroit    vraiment    un    Dieu    fur    la 
terre. 

Le    Directeur. 

Le  nôtre  eft  cligne  que  vous 
l'enflammiez  par  ce  noble  enthou  • 
iiafme  en  faveur  d'une  famille  in- 
fortunée. 

Le    Gouverneur. 

Ce  fcroient  les  premiers  mal- 
heureux 5  dignes  de  fès  bienfaits , 
qu'il  n'aiiroit  pas  fecourus.  J'ai  cru 
de\'oir  en  donner  ralTurance  au 
jeune  Edouard.  Qu'il  m'en  a  tc- 
inoigné  une  vive  reconnoifTancc  ! 
Nous  nous  fommcs  donnes  les  noms 
de  perc  &  de  fils  j  &  je  crois  que 
nous    en   éprouvions  les    véritables 

fcntimcns.   Mflis  il  me  fcmblc  l'en- 
M  3 
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tendre  revenir.  Entrez  dans  cet  ap- 
partement :  vous  y  trouverez  Eu- 
gène. Je  ne  tarderai  pas  à  vous 
appcllcr  l'un  &  l'autre. 

(  Edouard  s'avance  en  courant.  ) 

Le    Gouverneur. 

Oui  5  c'eft  lui.  Quelle   expreflioii 
touchante  anime   fa  phyfionomic  ! 


::^S&= 


SCENE     VIII. 

.LE    GOUVERNEUR, 
EDOUARD. 

Edouard  {fe  jettant  dans  les  Iras 
du   Gouverneur,  ) 


MoK 


père  ,  voici  ma  lettre» 
Voyez. 
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Le     Gouverneur. 

Eilc  ncii  pas  cachetée ,  mon   fils. 
Vous  voulez    donc    que  je  la  life  l 
Edouard. 

Si  je  le  veux  ?  Lifez ,  lifez.  EIIq 
cft  pleine  de   vous. 

(  Le    Gouverneur    lit  :  ) 

ce  Mon  papa ,  maman  ,  mes  fre- 
»  rcs ,  mes  fœurs ,  raflcmblez-vous 
))  pour  écouter  cette  lettre.  Oh  !  fi 
»  je  pou  vois  vous  la  porter  ,  vous  la 
w  lire  moi-mcmc  !  Mais  j'y  fuis  j  je 
))  vous  vois.  Qu'avez- vous  à  pleurer? 
»  Non ,  vous  ne  vivrez  plus  de  pain, 
»  d'eau  Se  de  larmes.  Il  y  a  donc  fur 
»  la  terre  des  âmes  géncreufes  com- 
»  me  dans  le  Ciel  !  Vous  ne  vouliez 
»  pas  le  croire  j  &  voilà  pourtant  ccl- 
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r>  le  du  Gouverneur  de  notre  Écol^ 
)>  qui  en  eft  une.  Oui  ,  mon  papa  , 
»  foiitfrez  que  je  l'appelle  mon  pcrCc 
■»  comme  vous.  Il  eft  aufîi  le  vôtre  •-, 
r>  c'eft  notre  fauveur  à  tous.  Il  dit 
y)  que  le  Roi  va  vous  accorder  une 
»  penfion  de  quinze  cens  livres  pour 
«  nous  élever.  Tombez  à  genoux 
»  pour  lui  devant  Dieu,  comme  j'y 
5)  fuis  ,  comme  ']y  ferai )) 

(  Le  Gouverneur  s'interrompt ,  & 
il  voit  Edouard  à  genoux  les  yeux 
&  les  bras  élevés  vers  le  Ciel ,  (S'  le 
vifage  baigné  d'un  torrent  de  larmes. 
Il  fe  baijfe  j  &  le   relevé.  ) 

Que  faites  -  vous  ,  mon  ami  ? 

Edouard. 

J'offre  ma  vie  pour  vous.  Elle 
vous  appartient. 
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Le    Gouverneur. 

Non ,  inoîi  cher  Edouard  ,  gar- 
dez -  la  pour  la  remplir  d'a£lions 
honnêtes  ik.  vcrtueufes.  La  mienne 
commence  à  tourner  vers  fon  dé- 
clin j  mais  vous  pouvez  la  prolon- 
ger^ en  faire  la  joie    &:  la  gloire. 

Edouard  (  avec  feu.  ) 

Moi  ,  mon  perc  ?  Ah  !  s'il  x:toit 
en  mon  pouvoir  ?  Hâtez  -  vous  , 
parlez  j    dites    par  quel   moyen. 

Le   Gouverneur. 

Par  votre  amitié  pour  mon  fils. 
(  Il  court  vers  la  porte  de  l'appar- 
tement,  )  Eugcne  ,  venez  cmbralfcr 
votre  t'rerc. 
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S  C  E  1^  E    IX. 

LE  GOUVERNEUR,  LE 
DIRECTEUR  ,  EDOUARD  , 
EUGENE. 

(Les  deux  tnfans  fe  jettent  dans 
les  bras  tua  de  Vautre.  ) 


Le  Gouverneur. 


E 


DOUARD ,  il  eft  digne  des  fèn- 
îiinens  que  je  vous  demande  pour 
lui.  Il  vous  aimoit   avant  moi. 

Edouard. 

J'ai  bien  vu   qu'il    étoit  fenfible 
à  mes  fouffrancçs, 
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Eugène. 

Ah  ,  tu  n'en  auras  plus  que  je  ne 
les  partage ,  n  cft-ce  pas ,  Edouard  l 
Me  le  promets  -  tu  ? 

Edouard 

C  Lui  prenant  la  main  y  &  la 
préfentant  avec  la  fienne  au  Gou- 
verneur. ) 

Et  bien  5  Eugène  ,  lions-nous  en- 
femble  dans  les  mams  de  notre 
père.  Ceft  entre  nous  à  la  vie  & 
à  la  mort. 

Le   Gouverneur. 

Oui  ,  mes  enfans  ,  je  reçois  vos 
vœux  ,  ôc  je  les  confacrc  par  ma 
béncdiflion.  Faites  revivre  ces  jours 
brillans  de  notre  hiftoirc  ,  où  les 
guerriers  s'uiùiFoieut    par   tous  le. 
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nœuds  de  rhonneur  &  de  lainitic. 
Que  Gaftoii  &:  Bayard  foient  vos 
modèles  !  Aimez-vous  comme  eux , 
fervez  ,  comme  eux  votre  Roi  ,  8c 
mourez  ,  s'il  le  faut ,  pour  la  patrie, 

F  I  N. 


De    l'Imprimerie    de  la    Veuve   Thiboust, 
Imprimeur  du  Roi,    178 j. 


